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Les Yagrr ont dû quitter leurs terres ancestrales sous la
pression d’envahisseurs venus de l’Est, les Longs-Cheveux, qui se nomment
eux-mêmes les Hommes-du-Vent. En avant-garde du groupe près de mourir de froid
et de faim car l’hiver est très rude, Yorg découvre un lac au milieu duquel se
situe une île défendue par des falaises abruptes. Il réussit pourtant à en
atteindre le sommet, puis à y amener le reste des Yagrr, car l’île les met à l’abri
des Longs-Cheveux et le climat y est étrangement plus doux.


Les Hommes-du-Vent, quant à eux, s’installent au pied d’un
grand mur dominé par un colossal chien de pierre. Ils s’abritent du froid dans
des cavernes au-dessus du sol, ce qui reste en fait d’un grand entrepôt.


Pendant ce temps, sous le sol, vivent deux groupes bien
différents. Ceux qui se donnent le nom de Survivants descendent de gens qui
cinq siècles plus tôt se sont réfugiés dans un immense abri, dont ils ne
cessent d’étendre les couloirs. Ils n’ont conservé qu’un embryon des
connaissances de leurs ancêtres et, surtout, ont presque tout oublié de la
surface. Celle-ci leur est interdite par la Maladie, sorte de peste
artificielle et arme ultime de la guerre qui a poussé jadis les survivants dans
l’Abri. L’autre groupe, celui du Secret, est plus restreint. Quelques dizaines
de personnes qui sous la conduite de Paul – l’homme qui a conçu et financé l’Abri
cinq siècles plus tôt – se relaient pour observer les Survivants ainsi que le
monde extérieur, prolongeant leur survie par de longs séjours en hibernation. Ils
n’ont pas renoncé à la surface, mais ne nourrissent plus qu’un faible espoir de
découvrir un remède à la Maladie qui interdit toujours le retour à l’air libre.


Seuls les descendants de quelques immunisés naturels y
vivent, les Yagrr, les Hommes-du-Vent, mais aussi les cavaliers noirs, des
mutants anthropophages occupés à envahir la région en provenance du Sud.


Le Secret, qui avait attiré les Yagrr sur l’île en dessous
de laquelle se trouvent les principales installations, prend Yagrr et Hommes-du-Vent
sous sa protection et les incite à s’allier pour combattre les cannibales :
fixer les deux petites tribus sur place, c’est disposer de cobayes pour
relancer l’étude de la Maladie…


Mais le sédentarisme n’est pas du goût de Rork, le chef des Hommes-du-Vent,
qui a pour arme favorite un énorme marteau de fer. Et, pendant que tous ces
événements se déroulent à la surface, sous terre, l’un des Survivants, André, se
pose des questions sur les couloirs qu’il n’arrête pas de creuser. Il lui
arrive aussi de s’interroger sur la surface, cet espace légendaire qui n’a pas
de plafond…


*


Rork, Yorg et quelques autres partent se battre contre les Hommes-Machines.
En route, ils rencontrent les Nièpps dont la civilisation s’étend sur les rives
d’un grand fleuve. Leur passage éveille l’intérêt du Sophi Lorgan, un grand
savant avide de connaissances, ainsi que celui de Maître Tolbien, un riche
marchand. Ceux-ci décident de lancer une expédition vers le Grand Chien.


Sous terre, les gens du Secret continuent à tout observer et
à chercher un remède contre la Maladie, tandis qu’André a été enlevé par ce
groupe étrange qu’on appelle les Éboueurs, des gens avec lesquels les autres
Survivants n’ont aucun contact et qui évacuent tous les déblais provenant des
nouvelles galeries qu’on creuse sans cesse. Il s’échappe en suivant un groupe
de jeunes gens passant les épreuves d’adolescence.


Rork a pu symboliquement mener à bien sa vengeance et
détruire un chantier des Tchings, les Hommes-Machines. Il s’est fait des alliés
de techniciens fuyant le pouvoir total des militaires. Il s’est même emparé, un
peu à son corps défendant, de plusieurs machines et ce convoi reprend la route
du Grand Chien, vers où convergent aussi l’expédition des Nièpps et la horde
des Malahims – les cavaliers noirs – sous le commandement de Mungil-Toù.
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Les enfants lui avaient construit un abri. Ce n’était
qu’un jeu, car l’abri ne résisterait pas aux bourrasques de l’hiver et son
étanchéité, déjà imparfaite, s’amenuiserait au fur et à mesure que les branches
entrelacées qui en formaient les parois et le toit perdraient leurs feuilles.
Mais cela les avait amusés, en ces moments où les adultes, trop impliqués
dans les tâches immédiates de préparation à la longue mauvaise saison, n’avaient
guère le temps de s’occuper d’eux, tout en leur interdisant de s’éloigner du
village.


L’hiver était vraiment proche. Le vent changeait
sans cesse, et de sens et de force. Parfois, il était froid et sec : c’était
le moins dangereux. Quand il se radoucissait, devenait humide, les yeux
scrutaient l’horizon avec nervosité, voire avec inquiétude. Ce serait ce
vent doux, venant du couchant, qui amènerait la neige et elle pouvait aussi
bien arriver à petites doses, prenant des jours et des jours pour s’accrocher
au sol et former un épais tapis, que tomber à flocons drus en une masse presque
compacte, pour tout recouvrir et noyer en quelques heures. Cela s’était
déjà vu. En fait, un hiver sur trois, la neige mettait moins de trois heures à
effacer tous les détails du paysage et le vent doux qui l’avait apportée cédait
immédiatement la place à un souffle glacé qui tuait les dernières fleurs, qui
gelait les branches des arbres.


À ce moment, malheur à celui qui n’avait pas pris la
précaution de se vêtir chaudement et de porter des bottes fourrées, surtout
s’il se trouvait loin des cavernes tempérées. Malheur, simplement, à celui qui
se trouvait au-dehors. S’il était très résistant, il survivrait peut-être assez
longtemps pour retrouver son chemin. S’il était très résistant et s’il avait de
la chance…


Les enfants n’avaient pas cette résistance. Quant à
compter sur eux pour se vêtir chaudement alors que l’air du matin était doux et
que le soleil brillait !


Pour le vieil homme aussi, la construction de l’abri de
branches avait été un plaisir Voir les enfants pleins de rires et de jeux s’agiter
autour de lui, c’était un peu comme faire le plein de vie avant le long hiver, qui
serait probablement son dernier. Et il était vrai que la hutte, bien qu’imparfaite,
l’abritait des sautes de vent froid. Il se promettait de rester là le plus
longtemps possible, même quand la neige aurait commencé à tomber – si elle
venait en plein jour – pour voir une dernière fois son tapis blanc
recouvrir peu à peu les sillons des cultures, les rochers et les buissons, ne
laissant subsister du paysage que les arbres et quelques rochers, mais en les
maquillant. Il voulait encore voir une fois les collines de l’horizon se
masquer de blanc pour ressembler au ciel qu’elles rejoindraient alors dans une
parfaite indistinction.


De ses mâchoires presque édentées, il mastiqua la galette
molle qui lui servait de repas et fit passer la pâte aromatisée d’extraits de
fruits en avalant quelques gorgées de lait. Puis il attendit, en ce
début d’après-midi, les enfants qui étaient descendus dans les cavernes pour
manger. Il avait tant d’histoires en tête… Il faudrait qu’il veille à en
choisir une qu’ils aimeraient. Ce n’était pas difficile, pourtant. Il avait un
talent de conteur qui enrobait de rêve tous les événements du passé. Du moins
tous ceux dont il se souvenait et qui valaient la peine d’être racontés. Il
fallait qu’il se hâte de dire l’essentiel, car s’il n’était pas le seul à avoir
le culte du passé, il était l’un des derniers à le connaître aussi profondément.
Après lui, il ne resterait plus que les récits écrits, plus secs, moins
enchanteurs… et pas nécessairement plus exacts !


À moins que l’un de ces enfants, ou un autre parmi ceux
qui l’avaient écouté aussi au cours des années précédentes, ne se décide à
reprendre le flambeau.


Il les vit arriver. Un groupe de quatre d’abord, puis
deux autres et enfin trois. Neuf. Il manquait encore quelques-uns de ses
fidèles et il décida de leur laisser la chance d’arriver à temps pour entendre
le début de l’histoire qu’il venait de choisir.


Ceux qui étaient arrivés les premiers ne s’impatientaient
pas. Ils connaissaient le rite et savaient qu’en général plus il fallait
attendre, plus l’histoire leur permettrait de donner cours à leurs rêves en l’entendant.


Puis, plus tard, en la revivant, encore et encore…










CHAPITRE PREMIER


André – 1


André cheminait en troisième ou quatrième place, se
contentant de veiller à ce que le bout de corde qui le reliait à son
prédécesseur ne soit ni trop tendu ni trop lâche et il mit un moment à
percevoir une certaine différence autour d’eux.


Il commença alors à faire attention à ce qui l’entourait. Il
aurait pu interroger les Éboueurs, mais il tenait à trouver de lui-même en quoi
consistait cette différence. Il était parmi eux depuis cinq veilles maintenant,
et si personne n’avait remis en question sa présence jugée sacrilège au départ,
il se savait différent, trop différent, et n’avait pas envie de souligner cette
différence par des questions peut-être stupides.


La corde qui le reliait parfois à Marki, parfois à Jana, était
le symbole de la différence la plus importante. Pour lui, ils étaient entrés
depuis le Vide dans un royaume d’obscurité totale, alors que les quatre
Éboueurs y voyaient assez pour se diriger et éviter les quelques embûches
rencontrées en chemin. Au début, il avait essayé d’en faire de même, mais après
quelques chutes sur un caillou tombé de la voûte, après s’être pris vingt fois
les pieds dans ceux de celui qui marchait devant lui, il avait failli renoncer.
Il s’était débrouillé tant bien que mal grâce aux quelques traces lumineuses
des parois jusque-là, et ne voulait pas attirer nettement l’attention sur ce
qui, pour ses compagnons, n’était qu’une infirmité.


Il n’en avait pas eu besoin, et son silence n’avait servi à
rien. Marki s’était tout à coup arrêté, et bien entendu, André, qui le suivait
était venu buter contre son dos. L’autre s’était retourné.


« On ne peut pas continuer comme ça, » avait-il
dit.


Un instant, André avait cru comprendre qu’ils allaient
continuer seuls, le laissant se débrouiller dans ce couloir qui semblait sans
fin, mais il avait senti qu’on lui mettait un morceau de corde en main et qu’on
refermait ses doigts dessus, avec une pression insistante.


« Une secousse, et tu t’arrêtes immédiatement. Deux
secousses et tu fais très attention au sol. Ça peut vouloir dire qu’il y a un
obstacle, ou un trou. »


Marki n’en avait pas dit plus. Dans les mêmes circonstances,
un survivant aurait ponctué sa marche de « Attention ! Gare au trou ! »
ou de « Stop ! », mais les Éboueurs détestaient le bruit presque
autant que la lumière, André le savait depuis qu’il était prisonnier parmi eux.


Et il restait prisonnier d’une certaine manière, même ici, parmi
les jeunes gens qui l’avaient accepté comme l’un des leurs, même si c’était
seulement prisonnier de ses propres faiblesses.


Il avait saisi fermement la corde et avait fait une boucle, qu’il
avait passée à son poignet pour être certain qu’elle ne lui échapperait pas.


La marche avait repris. André estimait que cela faisait cinq
veilles, mais il n’avait aucun moyen de mesurer exactement le temps écoulé, pas
plus que ses compagnons de route. C’était la fatigue qu’ils ressentaient dans
les jambes qui leur disait qu’ils avaient accompli leur veille de marche, ou
les tiraillements de leurs estomacs qui leur rappelaient que le temps de s’alimenter
était venu.


Ils n’avaient que les quelques provisions contenues dans
leurs sacs, qui s’amenuisaient de plus en plus et ils n’avaient plus trouvé d’eau
depuis les siphons. Les gourdes qu’ils portaient à la ceinture étaient devenues
bien légères, et le clapotis des quelques gorgées d’eau qui ballottaient dans
le fond rythmait sinistrement leur marche.


C’était justement ce bruit qui était devenu différent. Ce
bruit, quasiment le seul qu’il entendait depuis des heures, car les Éboueurs
progressaient dans un silence absolu et c’était à peine si, parfois, on
entendait le frottement d’un pied sur le sol.


Il savait maintenant presque ce qu’il fallait chercher. Il
analysa le bruit et l’écho, avant de se rendre compte que le sol avait changé
sous ses pieds. Il lui fallut un moment pour trouver un point de comparaison et
il dut aller le chercher assez loin dans le passé.


À la fois son passé personnel, et le Passé, d’une manière
générale : ce sol était parfaitement lisse, comme celui des galeries les
plus anciennes, celles qui dataient de l’Établissement. Était-il possible qu’ils
soient revenus parmi les Survivants ? Il huma l’air autour de lui, mais ne
perçut que l’odeur neutre avec de vagues relents de pourriture végétale qui les
enrobait depuis qu’ils avaient franchi les siphons. Et d’ailleurs, il y avait
trop longtemps qu’ils marchaient en ligne droite dans ce couloir : aucun
de ceux de l’Abri n’était aussi long.


Machinalement, sa main libre fouilla sa poche. Il avait son
briquet et quelques bouts de bougie. Il lui suffirait de quelques instants de
lumière pour en avoir le cœur net. Il s’arrêta immédiatement. Plus tard, lorsqu’ils
feraient halte, il s’écarterait de quelques mètres et vérifierait. Mais pas
maintenant, pas en marchant. Il ne voulait pas blesser les yeux de ses
compagnons.


Les échos lui apprirent que le couloir n’était pas seulement
parfaitement plat, mais qu’il était plus large que ceux par lesquels ils
étaient passés durant les veilles précédentes. Il sentit des frôlements autour
de lui et comprit qu’ils ne marchaient plus en file indienne, mais que Berta et
Jana, qui avaient marché à l’arrière jusqu’à présent, venaient de se porter à
sa hauteur, ou même à celle de Maiki.


Il y eut une secousse. Il s’arrêta.


— Que se passe-t-il ?


Personne ne lui répondit immédiatement, puis la voix de Jana
se fit entendre.


— Nous devons… méditer. Mettre en commun ce que nous savions
ou ce que nous venons d’apprendre sur cet endroit. Nous reprendrons notre route
plus tard.


— Je peux faire quelques pas en avant ?


— Il n’y a pas de danger. Pas plus en tout cas qu’au
cours des derniers milliers de pas que nous avons franchis.


Il sentit la corde lui battre le mollet. Celui qui en tenait
l’autre extrémité venait de la lâcher.


Il se remit en route très lentement, tâtant le sol du bout
du pied avant chaque pas. Au début, il perçut derrière lui un murmure
indistinct de conversation, mais avant d’avoir fait dix pas, celui-ci s’estompait
puis disparaissait totalement. Il aurait pu se croire parfaitement seul.


Libre.


Et abandonné.


La terreur le saisit brutalement et un cri jaillit dans son
esprit. Il réussit cependant à l’empêcher de franchir sa gorge. Pourquoi les
autres l’abandonneraient-ils maintenant, après l’avoir entraîné jusqu’ici. Si c’était
pour le condamner à mort, le bord du Vide ou n’importe quel endroit depuis lors
aurait parfaitement convenu.


Il se calma et continua à avancer en comptant les pas. En
chemin, son pied heurta un caillou ou deux. Il se pencha, ramassa l’obstacle, l’examinant
au toucher. Ce n’était pas une roche naturelle, il ne reconnaissait pas la
texture des pierres qu’il avait passé des centaines de veilles à forer, à
briser, à extraire pour dégager de nouvelles galeries, ouvrir de nouvelles
fermes.


L’écho lui avait appris que le couloir devait avoir une
douzaine de pas de large et que la voûte se situait bien au-dessus de sa tête. C’était
le même écho qui lui avait permis de rester à peu près au milieu du passage. Lorsqu’il
eut compté cent pas, il jugea qu’il se trouvait assez loin pour que la
minuscule flamme d’une bougie ne soit pas source de douleur pour ses compagnons.
Probablement en fallait-il beaucoup moins, mais il voulait leur montrer son
désir de les incommoder le moins possible.


Il obliqua sur la gauche, lentement, un bras tendu devant
lui. Il perçut la paroi avant de la toucher, ce qui le fit trembler un instant :
ne devenait-il pas aussi anormal que les Éboueurs ? Puis il se rappela ce
que lui avait dit Thomas. Il n’était pas victime du même mal qu’eux, c’était
tout simplement parce qu’il apprenait instinctivement à mieux se servir de ses
sens.


Il suivit la paroi du bout des doigts. Elle était
parfaitement lisse, tout comme le sol, mais pas polie, légèrement granuleuse. Verticale
jusqu’à la hauteur de sa tête, elle s’incurvait légèrement vers le centre du
couloir à partir de ce point. Un peu plus haut, il rencontra un obstacle, un
tube gros comme son pouce, qui courait tout le long du mur, soutenu tous les
deux pas par un tenon enfoncé dans la pierre.


Il avait appris tout ce que le toucher pouvait lui enseigner.
Il jeta un rapide regard vers l’endroit où devaient toujours se trouver les
quatre jeunes Éboueurs. Rien ne lui indiquait qu’ils avaient bougé. Il prit le
plus petit des bouts de bougie – celui-là faisait à peine deux centimètres – et
battit le briquet en prenant soin d’occulter la flamme avec son corps.


Il fut un instant ébloui, presque douloureusement, quand la
lumière jaillit, et il comprit la peine que cela pouvait représenter pour des
yeux infiniment plus sensibles que les siens. Un instant plus tard, il examina
la pierre de la paroi. Comme il s’en doutait, ce n’était pas vraiment ¿le la
pierre, mais cette matière aussi dure que celle qu’utilisaient les Anciens. Le
tube était gris. Non, c’était de la poussière, car là où ses mains l’avaient
caressé, il se révélait rouge sombre.


Il se pencha, découvrant les traces qu’il avait laissées sur
le sol, dans une épaisse couche d’une poussière impalpable qui avait dû mettre
des siècles à se déposer.


Il revint lentement vers le centre du couloir. La lumière de
la bougie était si faible que c’est à peine s’il devinait – plus qu’il ne
voyait – la voûte, trois mètres au-dessus de sa tête.


Devant lui, la surface poudreuse était vierge, attendant ses
pas pour devenir autre chose qu’une sorte de miroir terne. Il eut tout à coup
le sentiment de profaner un sanctuaire : marqué de ses traces, le sol ne
serait plus le même, et combien de siècles faudrait-il pour qu’il retrouve
cette apparence de virginité ?


Il s’arrêta brutalement : devant lui, à moins de deux
mètres, il y avait de nombreuses traces. Trop nombreuses pour que ce soit le
résultat du passage de Jana, Berta, Marki et Toni, qui seraient repartis, le
laissant en arrière !










Yorg-Rork – 1


Ils avaient parfois avancé moins vite que ne l’auraient pu
les cavaliers. Et à d’autres moments, c’étaient les machines qui avaient dû
attendre. Rork pestait de temps à autre, mais nul n’y prêtait attention : c’était
dans son caractère de n’être jamais satisfait lorsqu’on perdait un instant, et
il ne devait pas être aussi mécontent que ses jurons le laissaient parfois
croire.


Car, même s’ils avaient parfois perdu un peu de temps, ils
voyageaient plus vite pour rentrer vers le Grand Chien que lors du trajet aller.
C’était un peu parce qu’ils connaissaient la contrée, même s’ils ne reprenaient
pas exactement la même route, mais surtout parce qu’ils se sentaient plus sûrs
d’eux.


Au départ, ils étaient huit. Des guerriers tous, même si les
Hommes-du-Vent étaient certes plus accoutumés à se battre que Yorg, Pit et Duno.
Et sans même les compter, Rork et sa masse valaient plus qu’une bande de
pillards errants.


Mais ils n’étaient que huit, et ils voulaient atteindre les
terres des Hommes-Machines, les terres volées aux Hommes-du-Vent. Ils s’étaient
montrés prudents : les cavaliers noirs étaient partout, et même s’il les
méprisait, le chef à la masse connaissait leur force. Il n’allait pas mettre
son rêve de revanche en péril pour le plaisir – ou le risque – d’en découdre
avec une petite bande de cannibales.


Maintenant, les choses étaient bien différentes. Ils étaient
deux fois plus nombreux, même si leur troupe comptait deux femmes, deux ennemies,
deux prisonnières, de surcroît. Ils avaient les machines, qui dégageaient un
bruit de tonnerre, gênant lorsqu’on recherchait la discrétion, mais suffisant à
lui seul pour disperser des adversaires peu résolus. Ils en avaient fait l’expérience
avec deux petites bandes errantes – de vagues cousins des Yagrr – qui avaient
voulu se mettre en travers de leur chemin. Les errants avaient pris la fuite en
voyant arriver les machines sur eux, au grand dépit de Rork ou de Kalli, qui
commençaient à manquer d’exercice et auraient bien voulu en découdre.


Ils n’avaient même pas dû utiliser les armes prises aux
Tchings. Car il y avait les bâtons à feu. Rork les méprisait quelque peu, ainsi
que Kalli. Mais Ake et Kerbona avaient appris à les utiliser après que les Yagrr
se furent révélés fort habiles à abattre du gibier avec elles. Ils ne
gaspillaient pas les munitions, pas plus qu’ils n’aimaient gaspiller les
flèches de leurs aies, les réservant pour un ennemi plus dangereux.


Celui-ci ne s’était pas encore manifesté, même si les traces
étaient nombreuses.


— Ces traces vont vers l’ouest, tout comme nous, fit
remarquer Pit sept jours après le passage du grand fleuve.


— Tu n’es pas le premier à le remarquer, répondit Yorg.
Et je crois que cela inquiète plus qu’il n’accepte de le montrer notre ami à la
masse.


Yorg lui-même avait un sombre pressentiment. Il savait les
Yagrr à l’abri sur l’île, mais les Hommes-du-Vent qui s’étaient établis au pied
du grand mur pouvaient être victimes d’une attaque surprise, ou d’un assaut massif.
Et, à voir les traces qu’ils trouvaient sur leur route, les You-Has, comme les
appelaient les Nièpps, devaient être de plus en plus nombreux dans les contrées
occidentales.


C’est pour cette raison que lui aussi, mais sans manifester
les mêmes signes de nervosité que Rork, poussait l’expédition à faire de plus
longues étapes et à ne s’accorder que le minimum de repos nécessaire.


Il fallait pourtant s’arrêter régulièrement. Ce que les
hommes supportaient, les bêtes ne le pouvaient pas. Elles devaient paître quand
on trouvait un terrain favorable, et les Tchings devaient collecter le bois
pour faire tourner les moteurs des machines.


Ils avaient aussi perdu un peu de temps à franchir trois
rivières. Elles étaient heureusement moins imposantes que le fleuve des Nièpps
et Tsuko avait trouvé une technique qui permettait de les franchir aisément. Il
fallait toujours abattre quelques arbres pour construire un radeau, et un
cavalier devait passer en premier, tirant une longue corde derrière lui, pour
la fixer à un rocher ou un arbre solide.


On embarquait alors le premier véhicule. Il était plus grand
que les autres, et contenait des machines et des outils permettant de réparer
les autres. À ce moment, Tsuko enclenchait un treuil qui halait l’embarcation
vers l’autre rive. Comme le radeau tirait un second câble derrière lui, il
suffisait d’y atteler les chevaux pour ramener le radeau à son point de départ
et recommencer avec une autre voiture. De cette manière, franchir une rivière
large comme un jet de flèche leur prenait bien moins qu’une journée.


Les traces se firent plus nombreuses, et au cours du dixième
jour, alors qu’ils atteignaient à peu près l’ancien territoire des Yagrr, elles
se rejoignirent progressivement pour former une seule piste, large de plusieurs
dizaines de pas. L’herbe, foulée par de trop nombreux sabots de chevaux, y
avait fait place à la terre nue, qui se transformait en boue là où il avait plu,
ou dégageait des nuages de poussière au passage du convoi lorsqu’elle était
séchée par quelques heures de soleil.


Yorg tentait d’estimer le nombre des cavaliers qui étaient
passés par là. Et pas seulement des cavaliers, car il y avait parfois des
traces de roues, ou de pieds nus. C’était impossible : il n’avait jamais
appris à compter jusque-là.


Il pilotait en général l’une des cinq machines, mais il n’était
plus le seul conducteur en dehors des Tchings : Duno avait appris à son
tour à maîtriser le volant et les commandes, et Ake s’y mettait à son tour, malgré
les regards réprobateurs de Rork et des autres Hommes-du-Vent.


Malgré le danger que signifiait un aussi grand nombre de You-Has,
la piste qu’ils avaient ouverte était en général une bénédiction, car la voie
était facile à suivre, et allait dans la bonne direction.


Trop directement dans la bonne direction. Nul ne savait si
le lac du Grand Chien était le but des cavaliers noirs, mais il était évident
qu’ils y arriveraient sous peu – qu’ils y étaient peut-être déjà – si rien n’infléchissait
cette route.


— Nous gagnons sur eux, fit remarquer Kalli lors de la
halte qu’ils s’accordèrent à midi. Hier, j’ai trouvé les cendres de plusieurs
feux qui dataient bien de deux ou trois jours. Mais ce matin, j’en ai trouvé d’autres,
et la terre était encore tiède sous les cendres éteintes. À cette allure, demain
matin nous trouverons des braises rouges.


— Et demain midi, des flammes vives… avec des centaines
de cannibales occupés à se régaler ! fit remarquer sombrement Kerbona en
caressant la poignée de son sabre.


— Ce qui signifie qu’ils doivent encore se trouver à deux
jours de route du lac, commenta Pit.


Les autres se regardèrent un instant, puis acquiescèrent :
à quelques heures près, l’estimation du Yagrr rencontrait les leurs.


Rork ne dit rien, mais leva à plusieurs reprises sa masse en
regardant vers l’ouest. Il était manifestement partagé entre le désir de
rejoindre le Grand Chien sans perdre de temps et l’idée d’affronter directement
les cavaliers noirs, sans leur laisser le temps d’arriver trop près du village.


Lorsqu’ils reprirent leur route, Kerbona et Pit partirent en
avant sur la gauche de la piste de terre nue, tandis que Kalli et Rork
faisaient de même sur la droite. Ils s’étaient lancés au galop avant même que
les moteurs ne se soient remis en route, et ils disparurent fort vite de la vue
de leurs compagnons.


Peu avant le coucher du soleil, les voitures arrivèrent au
bord d’une petite rivière. Elle était étroite, mais profonde et ses flots
rapides emportèrent Yarda et son cheval qui s’étaient risqués à vouloir la
franchir. Heureusement, le guerrier et sa monture purent rejoindre l’autre rive
sans trop de mal quelques centaines de pas plus loin.


Il y eut un instant de flottement dans le convoi, puis Yorg
décida de continuer sur la rive orientale. Ils franchiraient la rivière plus
loin. D’ailleurs, les cavaliers noirs avaient fait de même, ce qui signifiait
que leurs éclaireurs avaient peut-être trouvé un gué en aval.


Ils n’allèrent pas bien loin : trois ou quatre mille
pas plus loin, ils trouvèrent l’endroit où la horde avait franchi la rivière. Et
ce n’était pas par un gué. Les You-Has avaient abattu une dizaine de sapins
élancés qu’ils avaient jetés au travers de la rivière, fort étroite à cet
endroit. Ils les avaient ébranchés, et ces branches, mêlées d’argile prise dans
les berges, formaient une sorte de tablier mou qui avait permis aux chariots de
passer.


Yorg consulta brièvement Hou, qui conduisait le second
véhicule – le camion-atelier – et fit avancer sa machine sur le pont. Il
sentait les branches s’écraser et craquer sous le poids de la machine et craignit
un instant que les roues ne passent au travers de la couche de boue. Ses mains
se crispèrent sur le volant. Nan-Hi se trouvait à côté de lui et il perçut du
coin de l’œil l’ombre d’un sourire moqueur sur son visage. Il enfonça
rageusement l’accélérateur et la voiture s’arracha à la boue pour bondir à l’assaut
de la pente d’une trentaine de pas qui dominait l’autre extrémité du pont. Il
atteignit le sommet sans autre difficulté que le patinement des roues dans la
boue, fit quelques mètres de plus et arrêta la machine.


Il sortit pour regarder vers l’autre rive.


— À ton tour, lança-t-il à Hou.


Il vit le Tching secouer la tête et faire signe à Duno, qui
conduisait le troisième véhicule, de passer devant lui. Le Yagrr fit rugir son
moteur et s’élança. Il arrivait au bout du pont quand son moteur cala. Il se
retrouva immobilisé au bas de la pente. À ce moment, Ake et Tsuko, qui avaient
la garde des chevaux de remonte, avaient entrepris de leur faire franchir la
rivière à la nage, eux-mêmes passant à pied par le pont.


Yorg alla chercher une corde dans sa machine, en attacha une
extrémité à ramène et lança l’autre à Duno qui la fixa à l’avant de la sienne. Yarda
ajouta une seconde corde. Ils attendirent quelques instants pendant que Duno s’efforçait
de remettre son moteur en marche.


Quand le grondement familier résonna derrière lui, Yorg fit
doucement démarrer sa voiture. Il sentit le câble se tendre et vit Yarda qui
tenait son cheval par la bride, l’incitant à tirer de toute sa force. Alors qu’ils
se mettaient lentement à avancer, arrachant la machine de Duno à la glaise, Yorg
prit conscience d’un vacarme différent se mêlant au bruit des moteurs emballés.
On criait, mais c’était probablement pour les encourager.


Il était cependant trop concentré sur la manœuvre délicate
pour prêter attention au reste et ce n’est qu’en percevant le passage d’une
ombre, puis d’une autre entre Yarda et lui qu’il comprit : les cavaliers
noirs !


Ils étaient une quinzaine. Les trois premiers venaient de
jaillir des fourrés à quelques dizaines de mètres de là, les autres étaient un
peu plus loin.


Yarda avait failli se laisser surprendre, mais il avait pu
se laisser rouler à terre pour éviter un coup de sabre courbe, qui avait
tranché la corde reliant son cheval à la voiture de Duno. Yorg sentit tout à
coup tout le poids de celle-ci peser sur sa propre voiture, alors que la
manœuvre était presque terminée : le museau de l’autre véhicule pointait
par-dessus le sommet de la berge.


Yarda s’était relevé, le sabre à la main, pour faire face à
la charge.


De son côté, Yorg vit trois cavaliers se précipiter droit
sur lui tout en entendant plusieurs coups de feu. C’était Ake et Tsuko qui
venaient de tirer. L’un des You-Has bascula à terre, un second laissa échapper
son sabre, tandis que le sang jaillissait de son bras blessé, mais le troisième
était indemne.


Il y eut tout à coup une explosion assourdissante. La tête
du Noir sembla exploser, tandis que la cabine de la voiture s’emplissait de
fumée.


Yorg tourna la tête et vit Nan-Hi épauler la carabine qu’elle
avait prise sur le siège arrière. Elle était dangereuse sans arme, et plus
encore quand elle en tenait une, mais il ne s’en préoccupa pas immédiatement. D’un
coup d’œil il s’assura que Duno avait atteint le replat, puis il arrêta son
moteur, bloquant le frein. Il bondit alors à terre, ramassant le sabre de l’un
des You-Has morts et se précipita vers Yarda, qui faisait face, seul, à deux
adversaires.


Il entendit d’autres coups de feu, puis des cris, alors qu’il
engageait l’un des deux Noirs. C’était un guerrier plus grand et plus large que
lui et bientôt, il ne put que se défendre, reculant pied à pied vers la pente. Il
sentit une première fois le vent de la lame lui caresser la gorge, puis une
seconde fois. Son pied glissa dans la boue et il tomba, ce qui lui sauva la vie,
car le sabre lui aurait tranché le cou. Mais ce n’était qu’un répit. Il vit le
Noir qui le dominait de toute sa hauteur, comme l’ombre de la mort. Le sabre s’abattit.
Yorg avait roulé sur le côté, mais il sentit une terrible brûlure au bras et
son arme échappa à des doigts soudain sans force. Sa vie s’en allait lentement
avec le sang qui jaillissait de la blessure, mais c’était sans importance :
le You-Ha allait la lui arracher bien plus brutalement.


C’est alors qu’une autre ombre apparut. De ses yeux qui se
fermaient, Yorg crut voir un point noir tournoyer dans le ciel lointain. Il
entendit le choc des os qui se brisaient, puis un rire sauvage…


Les longs cheveux de Rork, auréolés du soleil rouge du
couchant, passèrent devant ses yeux. Il perdit conscience.










Lorgan – 1


La brume était trompeuse mais la déception était véritable :
en fait de lac on avait une grande mare née d’une inondation et en fait d’îles,
il n’y avait que les sommets de deux anciennes constructions, où Lorgan avait
quand même voulu prendre pied. On avait fait un petit radeau, que trois
matelots avaient amené jusqu’aux ruines. Et quand le Sophi avait audacieusement
bondi par l’échancrure d’une fenêtre, suivi de l’un des matelots, la
construction avait vibré. Ils avaient regagné le radeau à la hâte après avoir
exploré rapidement le niveau où ils se trouvaient, qui n’était que d’une paume
plus élevé que les eaux. Il y avait eu un craquement, et alors qu’ils n’étaient
pas à vingt mètres des vieux murs, un pan de ceux-ci s’était écroulé.


Il y avait eu quelques murmures dans la caravane quand
Lorgan avait déclaré que ce n’était pas le bon lac, mais que ces constructions
anciennes et relativement épargnées par le temps étaient le signe qu’ils
atteignaient une région riche en trésors du passé. Manifestement, tout le monde
n’y croyait pas !


Malgré ces grognements, ils avaient longé le lac et repris
leur route vers le soleil couchant : personne ne tenait à passer la nuit
en des lieux qui les avaient déçus à ce point.


Maître Lorgan, Maître Tolbien et Delbar étaient de plus en
plus nerveux, et cela se voyait si bien que cette nervosité se transmettait
autour d’eux comme un feu de prairie à la fin d’un été particulièrement long et
sec.


Mais leur comportement n’avait pas les mêmes raisons. Pour l’officier,
elles étaient simples : il se retrouvait à la tête, sinon officiellement, du
moins de fait, d’un petit groupe d’une centaine d’hommes à peine, à plusieurs
semaines de marche des avant-postes civilisés les plus proches, mais à quelques
heures seulement d’une troupe de You-Has qui aurait peut-être pu emporter Kîv
si elle s’était dirigée de ce côté. Malgré l’entraînement de ses Gardes Rouges,
malgré le choix fait par Tolbien des meilleurs esclaves pour lui servir de
gardes du corps, malgré le renfort constitué par les matelots d’Im’tri, qui n’étaient
pas des enfants de chœur, toute cette troupe ne tiendrait pas longtemps si les
You-Has décidaient d’en finir avec eux. Il multipliait les précautions, les
patrouilles, les sentinelles, à la fois pour être averti au plus tôt si le
danger se concrétisait et pour maintenir ses gens sur le qui-vive. Il avait en
effet remarqué une certaine tendance à l’euphorie chez certains depuis qu’ils
avaient échappé aux You-Has grâce à la sorcellerie de Maître Lorgan, et si son
inquiétude se communiquait à la troupe, ce n’était pas fait pour lui déplaire, tant
que cela n’irait pas jusqu’à la panique.


Au début, un peu méprisant, il avait surtout compté sur les
gardes, les tenant à l’écart des esclaves armés – il avait fermé les yeux sur
cette désobéissance à la loi de Kîv, par nécessité – ou des matelots, braillards
et indisciplinés. Plus tard, il avait changé d’avis. Les matelots étaient
pleins de ressources dans les passages difficiles, et les esclaves musclés pouvaient
faire de magnifiques combattants, d’autant plus que des rameurs disaient qu’ils
obtiendraient non seulement la liberté mais une part de butin de citoyen au
retour de l’expédition. Il manquait juste aux deux groupes un peu de discipline,
l’habitude d’agir en groupe et non isolément pour former une véritable troupe
militaire. Et ce n’était qu’en constituant des patrouilles mixtes qu’on pouvait
progressivement y arriver…


Maintenant, neuf jours après le passage de la rivière
temporairement asséchée, et malgré le danger toujours présent – voire croissant
– de se heurter de front aux You-Has, le fruit de son changement de politique
commençait à apparaître clairement. Il n’avait plus qu’une troupe unie sous ses
ordres. Les groupes conservaient bien sûr quelques caractéristiques propres, et
Im’tri lui avait notamment fait comprendre que les matelots étaient ses
matelots – tout comme Tolbien insistait pour que ses esclaves soient avant tout
ses gardes du corps – mais ils étaient tous prêts à obéir à ses
ordres à lui pour opposer la meilleure résistance en cas d’assaut.


Chez Maître Tolbien, la menace des You-Has n’était
évidemment pas étrangère à la nervosité qu’il ressentait – et faisait bien
volontiers partager à tous ses proches – mais ce n’était en fin de compte pas
ce qui comptait le plus : il avait confiance en Delbar pour organiser la
meilleure défense possible et songeait qu’il y a toujours moyen de négocier, de
promettre quelque chose à la personne que l’on rencontre, pour éviter le choc
brutal. Et des promesses, il était prêt à en faire : ne disposait-il pas d’une
large part des richesses de Kîv, ne contrôlait-il pas par Sages interposés, une
fraction non négligeable de sa puissance ? Il était d’autant plus enclin à
promettre, qu’il ne se trouverait pas nécessairement en position de tenir, une
fois la sécurité des murs nièpps retrouvée. Mais c’était évidemment un
commentaire qu’il ne ferait pas pendant les pourparlers…


Non, ce qui l’inquiétait était d’une autre nature : ils
parcouraient depuis des semaines des terres riches, certes, mais quasi désertes.
Et ce sont les hommes qui produisent les richesses que d’autres hommes peuvent
acheter, avec des marchands comme lui pour intermédiaires. Il avait cru trouver
des richesses produites par les hommes et orphelines de leurs créateurs, les
richesses les plus rentables qui fussent, et ne découvrait autour de lui que
des espoirs de fortune… pour les générations à venir.


Il y avait bien eu ces champs de ruines, et quelques
trouvailles intéressantes, mais qui ne couvraient pas encore – et de fort loin
– les frais de l’expédition, sans parler d’un honnête bénéfice.


Restaient ces Peaux-Douces dont son esclave avait parlé au
Sophi. Ils maîtrisaient bien des sciences et des techniques du passé légendaire.
Si l’on pouvait croire le sauvage… Si l’on pouvait croire ce qu’avait
interprété le Sophi de paroles qui n’étaient peut-être que l’expression de
vieilles traditions ancestrales comme on en trouvait en bien des endroits
reculés.


Et même si tout ceci était vrai, il fallait encore les
trouver, ces Peaux-Douces !


C’était justement cette question qui tracassait Maître
Lorgan. Il ne cessait de consulter les notes qu’il avait prises en interrogeant
le sauvage, ou de plier et déplier les vieilles cartes qui constituaient l’un
de ses plus grands trésors. Les cartes de ces anciens étaient d’une précision
extraordinaire pour certaines choses, mais laissaient tant d’éléments dans le
vague et se trouvaient surchargées de tant de données inutiles !


Il avait pu mesurer leur exactitude en bien des occasions, à
partir du moment où il avait disposé de quelques points de repère. Ainsi, il
savait qu’entre la dernière rivière franchie et la suivante, ils auraient, s’ils
continuaient droit devant eux, neuf lieues à parcourir. Mais, inexactitude des
anciens, entre-temps, ils découvriraient d’autres rivières, qui ne figuraient
pas sur les cartes. Il est vrai qu’elles étaient moins importantes en général. Quand
ce n’étaient que des ruisseaux, il pouvait comprendre pourquoi les anciens les
avaient ignorées, mais ce n’était pas toujours le cas. Et pourquoi ne trouvait-on
aucun renseignement sur la nature du terrain. Neuf lieues, ce pouvait être une
seule longue étape en terrain plat et dégagé, mais aussi trois épuisantes
journées consacrées à grimper au sommet d’un coteau abrupt pour plonger
aussitôt dans la vallée suivante, puis à longer une falaise trop raide pour les
chariots ou même les chevaux, avant de devoir se tailler un chemin à la hache
dans une forêt si dense que la lumière du soleil atteignait à peine le sol.


C’étaient des renseignements que le voyageur le moins sensé
notait soigneusement… mais qui ne figuraient jamais sur les cartes des Anciens !


Ceci n’empêchait pas le convoi de progresser dans la
direction indiquée avec assurance par le Sophi.


C’était un geste de foi plus qu’autre chose de sa part, car
s’il savait où il se trouvait, il doutait de plus en plus de la véracité des
dires de l’esclave. Pas sur le fond, non : il n’avait pas pu inventer les
merveilles dont il avait parlé, et Lorgan avait lui-même manipulé l’extraordinaire
sabre dont les Peaux-Douces lui avaient fait le présent. Les Peaux-Douces
existaient, et ils étaient bien – mais par quel miracle ? – les maîtres de
techniques perdues, comme la télévision. Mais où existaient-ils ? Pas
bien loin d’ici, certainement : le sauvage n’avait pas mentit sur tous les
détails du voyage et il provenait bien de cette région. Mais il leur faudrait
fouiller la contrée dans un rayon de cinquante lieues pour découvrir le Grand
Chien dont il avait parlé, et cela, Lorgan le reconnaissait, était tout à fait
impossible à entreprendre sous la menace des You-Has.


*


C’était le milieu de l’après-midi. Delbar et quelques hommes
chevauchaient en avant-garde dans une vallée qui s’étrécissait progressivement.
Derrière eux, à quelques centaines de pas, venaient les chariots et les piétons,
puis plus loin en arrière, invisible pour l’instant à cause d’une courbe, se
trouvait la quinzaine d’hommes à qui il avait confié le soin de veiller sur la
queue du convoi.


Sur une crête, devant eux, une silhouette de cavalier se
découpa brièvement. Delbar se raidit sur sa selle, écarquillant les yeux dans l’espoir
de distinguer des détails qui lui permettraient d’identifier l’homme, mais il
était bien trop loin. Il le vit plonger dans la pente, et quelques instants
plus tard, reconnut l’un des matelots d’Im’tri. En s’approchant, le cavalier
fit mine de vouloir se diriger directement vers le Kapt’, puis se ravisa à
moitié : il n’obliqua pas droit sur Delbar et ralentit quelque peu sa
monture, laissant le temps à Im’tri, qui chevauchait de l’autre côté de la
piste et un peu en arrière, de pousser sa monture pour rejoindre l’officier.


De cette manière, les préséances seraient sauves.


— Les You-Has… fit seulement l’homme, visiblement
épuisé par une longue course.


— Les You-Has… Où cela ?


Le matelot voulut parler, mais les mots lui manquaient. Il leva
le bras, le tendit vers le sud-est. Alors que Delbar et Im’tri regardaient de
ce côté, l’homme fit lentement pivoter sa main, passant successivement au sud, au
sud-ouest, plein ouest, puis continuant le mouvement vers le septentrion.


— Que signifie ? grogna Im’tri.


Mais Delbar croyait avoir compris :


— Des You-Has, partout autour de nous ?


— Presque… souffla le matelot. Peut-être pas de ce côté.


Il indiquait le nord-est. Mais faisait en même temps une
moue dubitative : c’était moins une information qu’un espoir.


— Ainsi, ils ont des patrouilles partout… fit Delbar.


— Non, pas des patrouilles, rétorqua l’homme, qui
retrouvait son souffle. Des convois de cavaliers et de chariots qui convergent
pour former une seule masse.


— Vers nous ?


L’homme haussa les épaules :


— Vers un point au-delà de ces collines, je crois. (Il
pointait vers le sud-ouest.) Et c’est de ce côté que nous allons, non ?


À quelques degrés près, c’était exact. Et la prochaine
courbe de la vallée allait les conduire dans cette direction. Delbar regarda
derrière eux. Le convoi n’était plus maintenant qu’à un jet de flèche. Fallait-il
continuer malgré tout, faire demi-tour, ou quitter la vallée en escaladant les
coteaux du nord, puisque de ce côté la présence des sauvages était moins
certaine ?


— Que se passe-t-il ? jeta Lorgan depuis le banc
de son chariot en arrivant à la hauteur de l’officier.


Celui-ci le mit rapidement au courant, et le Sophi se
plongea un instant dans l’étude de ses chères cartes.


— Prenons vers le nord, suggéra-t-il. S’il est vrai que
les You-Has se regroupent là où l’a indiqué notre homme, ceux qui se trouvent
sur les plateaux du nord devraient avoir quitté les lieux quand nous y
arriverons.


Delbar acquiesça. Il n’approuvait pas totalement le
raisonnement du Sophi, mais ne voyait rien de plus solide à lui opposer.


Avec l’expérience qu’ils avaient acquise tout au long de la
route, atteindre le plateau fut relativement aisé. Bien sûr il fallut dételer
les chariots pour doubler les attelages, et les hommes durent souvent pousser
pour aider les bêtes, mais en moins de deux heures ils se trouvaient à la
lisière des bois, et pouvaient préparer le bivouac pour la nuit en profitant
des dernières lueurs du jour.


Delbar fit appeler Im’tri, Lorgan et Tolbien dans la tente
qu’on lui avait dressée entre deux chênes marquant la limite de la forêt. Il y
avait une outre de bière aigre et quatre gobelets de bois sur le sol entre les
coussins où l’officier les avait invités d’un geste à s’installer.


— Les autres patrouilles sont toutes rentrées, à l’exception
d’une seule, commença-t-il. Je ne m’inquiète pas pour les retardataires, cela
arrive chaque soir. Il faut parfois se dissimuler pendant une heure ou deux
pour éviter une mauvaise rencontre…


— Et qu’ont dit nos hommes ? demanda Tolbien en
avalant une large rasade de bière.


— Ils ont confirmé ce que le premier avait annoncé :
des You-Has partout. Des milliers de You-Has, des dizaines de milliers
peut-être. Ce n’est pas vraiment une expédition guerrière, plutôt une migration,
car ils ont avec eux leurs femmes et leurs enfants. Mais ils sont dangereux
quand même : nous leur avons échappé, et leur chef ne doit pas en être
heureux.


— Es sont vraiment partout ? demanda Tolbien.


— Ils ne sont absents nulle part, mais il y en a moins
au nord, et il semble qu’il ne s’agisse là que de patrouilles ou d’expéditions
de chasse.


— Allons vers le nord, dans ce cas, suggéra le Marchand.


— Non ! Les Peaux-Douces sont à l’ouest, je le
sais ! Et ce sont eux qui comptent. Maître Lorgan s’était à demi relevé en
prononçant ces mots. Ils étaient tout près du but, il ne pouvait être question
de renoncer maintenant.


— Entre trouver ces Peaux-douces et garder ma propre
peau intacte, je sais ce que je préfère, fit Im’tri.


Mais s’il disait là le fond de sa pensée, c’était aussi une
boutade, car même en partant vers le nord, ils resteraient en territoire
inconnu et à la merci d’un ennemi aussi puissant que l’étaient les You-Has en
cette contrée.


— Ce que je me demande, poursuivit le Kapt’ sur un ton
beaucoup plus sérieux, c’est la raison de cette migration, et surtout du grand
rassemblement dont parlait l’éclaireur. Qu’est-ce qui les attire ici ? La
même chose que nous ?


— Ça, nous n’allons pas tarder à le savoir, fit Delbar.
Mes hommes nous ont ramené mieux que de simples renseignements. Ils ont fait un
prisonnier.


Il frappa deux fois dans ses mains et le rabat de la tente s’ouvrit
pour laisser passer quatre Gardes Rouges qui portaient un cavalier noir ficelé
comme un saucisson. Ses liens étaient d’ailleurs ses seuls vêtements.


— Alors ?


— Il n’a pas voulu parler, fit l’un des gardes. De
toute manière, aucun d’entre nous ne connaît son jargon.


— Mais le peu qu’il a dit n’avait guère besoin d’être
traduit, fit remarquer un autre garde. Je crois bien que nous sommes tous
maudits jusqu’à la septième génération, poursuivit-il en éclatant de rire.


— Terbelon ! fit Lorgan. Si quelqu’un peut espérer
échanger quelques paroles sensées avec ce sauvage, ce ne peut être que lui.


— Qu’on aille le chercher !


Quelques instants plus tard, le Sophi spécialiste des
langues anciennes arrivait. On lui expliqua la situation et il s’approcha, non
sans répugnance, du prisonnier qui le fixait de ses petits yeux d’un bleu
intense et pleins de haine. Il s’adressa à lui dans une langue, puis dans une
autre, commençant par celles qui lui étaient les plus familières.


À la sixième, il s’interrompit.


— Je n’y arriverai pas. Pas comme ça.


— Sophi Terbelon, fit Lorgan, vous connaissez certes
plus de six langues. Moi qui ne suis pas spécialiste, j’aurais pu vous répondre
dans toutes, sauf la cinquième. Et dans ce cas-là, je comprenais quand même la
moitié de ce que vous disiez !


Maître Lorgan semblait profondément courroucé : il
attendait bien mieux de ce Sophi.


— Ce n’est pas ce que je veux dire, rétorqua sèchement
Terbelon. Je peux encore essayer dans bien d’autres langues. Et lui m’a
peut-être déjà compris. Mais s’il ne prononce pas le moindre mot, dites-moi
donc, Maître Lorgan, comment identifier sa langue maternelle ? Pour autant
qu’un pareil sauvage ait jamais eu une mère !


Lorgan ne réagit pas à l’insulte. Il l’avait méritée, et ils
avaient bien mieux à faire que se traiter de noms d’oiseaux, surtout en
présence de profanes comme Delbar, Im’tri ou Tolbien. Ou plus encore des quatre
gardes, qui n’avaient rien perdu de l’incident et échangeaient des coups de
coudes qu’ils auraient voulus discrets, guettant l’explosion de colère qu’ils
sentaient venir.


— Qu’avez-vous fait pour le faire parler… enfin, jurer
et vous maudire, ainsi que vos rejetons jusqu’à la fin des temps ? demanda
Delbar aux gardes.


— On l’a juste un peu… chatouillé. Comme ça.


Joignant le geste à la parole, le garde tira sa dague du fourreau
et commença à tracer une ligne dans le cuir de la poitrine. Vu l’épaisseur du
cuir en cet endroit, cela ne devait pas être douloureux, mais la dague
infléchit lentement sa course, descendant vers le ventre – le prisonnier frémit
– puis le bas-ventre. Les imprécations jaillirent à ce moment de sa bouche
tordue de rage plus que de douleur.


Terbelon s’était accroupi à deux pas du You-Ha et avait
sorti un stylet et une anloise de sa tunique. Il y griffonnait des signes
cabalistiques pendant que le garde, voyant qu’il obtenait des résultats qui
plaisaient au Sophi, continuait à promener la pointe de sa dague sur le sexe du
prisonnier, insistant parfois un peu plus lourdement quand le flot d’insultes –
car c’étaient des insultes, le ton ne pouvait les tromper – menaçait de se
tarir.


Terbelon leva le bras, et le garde s’interrompit à regret :
le jeu commençait à lui plaire et il se demandait pendant combien de temps le
prisonnier pourrait continuer à développer un vocabulaire aussi varié. Car il
était évident, même pour quelqu’un ignorant sa langue, qu’il ne se bornait pas
à répéter quelques mots injurieux, mais renouvelait sans cesse ses malédictions.


— Vous y comprenez quelque chose, Sophi ? demanda
tout à coup Delbar, que ce jeu mettait quelque peu mal à l’aise.


Il se voyait trop aisément prisonnier des You-Has et
subissant le même soit. Avant de passer à la casserole, ce qui ne serait pas le
soit de ce prisonnier.


— Ce n’est pas une langue que je connais, fit Terbelon.
(Mais aussitôt après, devant leurs mines déçues, il ajouta :) Mais je
reconnais quelques gentillesses… Tout ce qu’il dit ne m’est pas étranger. Il me
faudra cependant du temps. Je crois qu’il est préférable que je vous laisse
profiter de la soirée et que j’aille poursuivre mes études à l’écart.


Delbar se leva, faisant signe à ses hommes d’emmener le
prisonnier. Il n’était pas fâché de voir la séance interrompue. Ils devaient en
savoir plus, mais il n’avait jamais eu le goût de faire souffrir un homme,
fût-ce un sous-homme.










Les Malahims – 1


La Pierre Fendue n’avait plus que deux jours d’avance… et
cela depuis quatre jours. Ce n’était pas parce que les fuyards allaient plus
vite, ou que la horde piétinait. Ou alors, volontairement.


Mungil-Toù voulait un triomphe total, il n’y aurait que cela
pour assouvir sa vengeance. Et rétablir son prestige, sans le forcer à
plusieurs duels. Il avait donc donné l’ordre de ralentir le train, en même
temps qu’il envoyait des messagers aux alentours pour rappeler les convois qui
s’étaient écartés de la piste principale.


Garder les Malahims groupés sous ses yeux était un beau rêve,
et la seule manière d’asseoir totalement son autorité, mais la horde n’avait
pas pu continuer à progresser longtemps de cette manière, car il n’y avait pas
assez d’herbe pour nourrir les chevaux ou les bœufs, ni assez de gibier à
portée des chasseurs. Il avait dû se résoudre à voir ses forces se fragmenter
pour assurer le ravitaillement, se contentant de rester en communication avec
les autres clans et de contrôler par des estafettes qui ne cessaient d’aller d’un
point à l’autre que l’on continuait à progresser dans la même direction.


Maintenant, alors qu’il se préparait à fondre sur le rebelle,
il voulait que les clans se rejoignent une fois de plus, ce qui était en cours.
Chaque heure voyait un groupe de cavaliers, quelques chariots, les femmes et
les enfants rejoindre son propre groupe qui, au plus bas, n’avait plus été
formé que des guerriers de cinq clans.


Alors que la horde s’arrêtait pour la nuit, un trente et
unième clan, la Flèche Tordue, les rejoignit. Contrairement aux autres, qui
venaient du sud ou du nord, ces Malahims arrivaient de l’ouest. Ils avaient
donc été plus loin dans cette direction que Mungil-Toù lui-même.


Le maître de Ceux-qui-ignorent-la-peur était
vaguement mécontent : si ses messagers n’avaient pas rejoint à temps la
Flèche Tordue, ce clan aurait été le premier à se heurter à Kaluft-Petr, le
privant de sa vengeance personnelle. Il envoya Torkiz, le fils de Sooùvar, chef
de la Flèche Tordue, chercher son père. C’était un geste généreux : l’adolescent
qui faisait partie de sa garde privée – c’est-à-dire de ses otages – n’avait
plus vu ses parents depuis plus de dix jours.


Sooùvar était un guerrier âgé – Torkiz était le fils aîné de
sa troisième femme, épousée sur le tard – qui devait plus à la sagesse qu’à la
force d’être toujours à la tête de ses guerriers. Il s’était vite rallié à Mungil-Toù,
sans tenter de conserver son indépendance, lorsqu’il avait constaté que le
nouveau maître des Malahims non seulement gagnait tous ses duels, mais que
ceux-ci se terminaient toujours par la mort du vaincu. Ce n’était pas par
lâcheté, ni servilité, et plus d’une fois, il avait élevé la voix aux conseils
des chefs de clans… mais sans jamais s’acharner lorsqu’il voyait qu’il se trouvait
en minorité. Mungil-Toù était plus calme au moment où il arriva : Sooùvar
avait toujours été fidèle, et de plus, très souvent de bon conseil.


— Comment se présentent les terres, à l’ouest ? commença-t-il
alors que le visiteur pénétrait sous sa tente accompagné de Torkiz.


— Le pays n’est guère différent. Les vallées sont moins
profondes, les collines moins abruptes. Peut-être qu’un peu plus loin
commencent des plaines, mais nous n’avions fait que les entrevoir quand ton
messager nous a rappelés.


Il ajouta quelques détails topographiques sur les six ou
sept lieues qui s’étendaient devant la horde.


— Et la Pierre Fendue ?


— Nous n’avons pas vu leurs traces, ni croisé l’un de
leurs chasseurs. Ils doivent marcher un peu au nord de la route que nous
suivions.


— Buvons ! fit tout à coup Mungil-Toù en prenant
une outre de bière qui rafraîchissait dans un bassin d’eau puisée au ruisseau
voisin.


Il avait eu tort de se méfier de Sooùvar et voulait
maintenant resserrer les liens de vassalité sincère qui les liaient.


Ils burent à la régalade et Mungil-Toù fit signe à Torkiz, qui
avait suivi la conversation, de boire aussi. Après tout, le garçon n’était-il
pas l’un de ses proches suivants ? Pris d’une certaine émotion, Mungil-Toù
dit tout à coup à l’adolescent d’aller rejoindre sa mère et ses sœurs, ce qu’il
fit après s’être incliné en signe de remerciement.


Sooùvar prit l’outre et but encore.


— Il y a autre chose dont je dois te parler. Mais je ne
voulais pas le faire tant que l’enfant était là…


Mungil-Toù saisit à la manière dont les mots étaient
prononcés que le message serait important. Mais aussi que ce qu’allait dire
Sooùvar pouvait lui faire modifier ses projets. Ce fut comme une brève
étincelle de connaissance, qui s’éteignit aussitôt. Il n’avait plus qu’à écouter
attentivement son invité.


— Deux de nos chasseurs, qui s’étaient écartés de notre
chemin, ont découvert des traces nombreuses. Ils ont même vu des camps.


— Des tribus indigènes… Peuhhh ! Ce ne sont que
quelques poignées de guerriers. Ils ne sont pas dangereux.


— J’ai parlé de traces nombreuses. (Sooùvar s’interrompit
pour regarder Mungil-Toù droit dans les yeux.) Il y a des centaines de
cavaliers dans cette contrée, et ce ne sont pas des indigènes. Ou alors pas
depuis longtemps. Ce sont aussi des Malahims !


Mungil-Toù ne parut pas aussi étonné que son interlocuteur l’avait
été en apprenant la nouvelle de la bouche de ses éclaireurs :


— Le trek d’Ardag au Grand Pied… Tu dois en avoir
entendu parler ? Ou celui de Bucherik ?


— C’était il y a si longtemps. Ce sont des légendes, sûrement.


Sooùvar n’avait pas l’air convaincu.


— Si longtemps, oui. Nous avons quitté nos terres alors
que le père de ton grand-père n’était qu’un enfant, et le trek d’Ardag
remontait déjà à trois générations, au point que c’était déjà presque une
légende. Quant à celui de Bucherik, il était encore plus ancien…


Il se tut, songeur et Sooùvar n’osa pas parler, d’autant
plus qu’il ne voyait pas quel commentaire faire.


— Quand Mikel-le-Brun a rassemblé quatre clans pour
quitter les demeures des ancêtres, il ne savait pas que ses descendants
compteraient un jour plus de quarante clans. Peut-être y a-t-il derrière nous
un guerrier au nom inconnu qui se lance maintenant dans l’aventure… Un jour, si
nous nous arrêtons, ses descendants nous rejoindront. Comme nous rejoignons
maintenant ceux d’Ardag ou de Bucherik.


— Des frères… fit Sooùvar.


— Ou des cousins. Et les frères peuvent s’entendre, comme
les cousins, mais ils peuvent aussi se disputer l’héritage du père ou de l’oncle.


Mungil-Toù pressa l’outre pour en extraire les dernières gorgées
de bière.


— Nous allons régler le sort de Kaluft-Petr d’abord. Mais
ensuite, nous nous occuperons de ces autres Malahims. Nous devons savoir
exactement combien ils sont et jusqu’où s’étendent leurs terrains de chasse.


— Afin de faire alliance avec eux… suggéra Sooùvar.


— Afin de faire alliance avec eux, confirma Mungil-Toù.


Mais du ton où il avait prononcé ces mots, alliance signifiait
allégeance à son pouvoir personnel. Sooùvar ne pouvait en douter, et c’était
d’ailleurs parfaitement normal : il ne peut y avoir deux chefs de horde
dans le même monde.


Paul ouvrit les yeux. Il lui fallut un instant pour
reconnaître dans la tâche pâle qui se trouvait au-dessus de lui le visage de
Martine. Un visage inquiet, où des larmes séchées avaient laissé des traces.


— Qu’y a-t-il, Martine ? demanda-t-il.


Ou plutôt, eut-il la volonté, et même l’impression de
demander. Car il se rendit compte qu’aucun mot n’était sorti de sa bouche. Ou
alors, il était devenu complètement sourd.


Il fit un effort pour se redresser, et sentit une main à la
fois apaisante et impérieuse presser sur son épaule pour le forcer à rester
allongé.


— Tu as eu un infarctus. Enfin, je crois, et c’est ce
que dit Rokart. Mais tu sais qu’il n’est pas vraiment médecin. Il a fait ce qu’il
a pu, c’est-à-dire pas grand-chose. Mais tu t’es remis…


Elle sourit, mais c’était un sourire contraint, une façade
encourageante qui voulait à tout prix camoufler son inquiétude.


Il se souvint. La douleur brutale, l’éblouissement, puis le
noir. Il ne se rappelait plus ce qu’il faisait à ce moment, mais c’était peu de
temps après son Éveil, et il devait être occupé à prendre connaissance des
événements récents, comme chaque fois qu’il revenait à la conscience.


— Ça va mieux, Martine. Ce n’est pas encore maintenant
que je vais vous laisser tomber.


Cette fois, il avait parlé. D’une voix faible et enrouée, mais
il avait entendu les mots. Et Martine aussi, car elle sourit plus largement. Et
cette fois c’était un vrai sourire. Il comprit qu’elle avait été inquiète, se
demandant si en reprenant conscience, il aurait retrouvé toutes ses facultés.


— Tu devrais apprendre à te ménager, tu n’es plus un
gamin. Il serait temps que tu en prennes conscience.


Il aurait pu réciter les mots sans les avoir entendus. Elle
ne faisait que répéter ce qu’elle avait déjà dit trop souvent. Elle avait
raison, évidemment. Mais il y avait tant de choses à faire et il était presque
le dernier à s’en soucier vraiment. Non, pas à s’en soucier : à pouvoir
comprendre l’étendue de ce qui les attendait.


— Je sais, je n’ai plus vingt ans… Je dois même en
avoir pas loin de six cents, d’une certaine manière. Et d’une autre, je me sens
si jeune, comme si je recommençais ma vie… (Il se tut, ferma les yeux.) Toi, si
j’ai bien compté, tu n’as même pas cinq cent cinquante ans. Un vrai bébé. (Il
eut un petit rire coassant.) J’ai soif.


Elle lui tendit un verre de thé léger.


— Drôle de goût, fit-il en la fixant. Qu’avez-vous mis
dedans ?


Elle se sentit aussitôt sur la défensive, mais en même temps,
la précision des perceptions de Paul achevait de la rassurer.


— Juste un calmant léger, pour t’aider à dormir.


— Excellente initiative. Mais je ne crois pas que j’en
avais vraiment besoin. (Il ferma une nouvelle fois les yeux.) Martine…


— Oui ?


Elle se pencha sur lui, prit sa main. Il resta sans réaction :
il dormait déjà.


— Faut-il réveiller Olivier et Réjane ? demanda
Carine.


Martine resta un instant silencieuse. Olivier, le second
fils de Paul et Réjane, sa fille, les derniers membres de sa famille à être en
vie. Les autres n’avaient pu rejoindre l’Abri ou lors du choix, étaient restés
parmi les Survivants.


Elle hocha la tête :


— Non, ce n’est pas le moment. Ce serait un choc pour
lui de les voir à son chevet. Une sorte de condamnation à mort. Ils n’étaient d’ailleurs
pas très proches et nous aurons le temps, je crois ?


La fin de sa phrase était adressée à Rokart.


— Il se consume, et pas à petit feu, fit-il.


On l’avait réveillé bien avant son tour, car même s’il ne
méritait pas le titre de docteur en médecine, c’était ce qu’ils avaient de plus
proche dans le Secret, et nul ne lui reprocherait un quelconque exercice
illégal de l’art de guérir. Il venait de commenter les résultats des examens qu’il
avait fait passer à Paul, parfois pendant qu’il était pleinement conscient, à d’autres
moments en profitant de son sommeil alourdi par les sédatifs.


— Il devrait éviter tout stress, et la présence de ses
enfants en serait. En d’autres temps, on lui aurait conseillé une mise au vert,
une cure de repos dans un endroit calme, fit-il avec une sorte de sourire
contraint. Mais où aller ?


Il haussa les épaules.


— Que peut-on faire ? Le remettre en Sommeil ?


— Je ne crois pas que ce soit la bonne solution. La
mise en Sommeil ou l’Éveil représentent toujours une épreuve pour l’organisme. Le
renvoyer aux caissons cryos ce serait le tuer. Ou préparer sa mort quasi
certaine lors de son prochain Éveil.


— Alors, il n’a plus qu’à l’attendre sans retourner en
Sommeil… Il aurait tant voulu vivre le retour à la surface.


Martine se pencha sur le vieil homme, et une vitre du
dispensaire lui renvoya sa propre image : elle n’était plus bien jeune, elle
non plus. Elle n’avait que quelques années de moins que Paul au début, et si
elle avait vécu moins de temps que lui en Éveil, cela n’avait creusé l’écart
que de deux ou trois ans.


Elle fit mentalement le compte… À part Paul et elle, les
autres habitants du Secret n’avaient pas connu le monde d’Avant, ou alors
seulement comme des enfants.


Il y avait eu d’autres adultes au départ, mais ils avaient
tous vieilli plus de dix ans avec les autres survivants avant que Paul ne
décide de se replier dans l’Abri Secret. Certains n’avaient pas résisté à la
fin de leur monde et plutôt que d’essayer de survivre d’une manière stérile – c’était
ce qu’ils pensaient et disaient, et le mot était parfaitement approprié à la
situation – ils avaient préféré vivre en continu leurs dernières années. D’autres
avaient été victimes d’accidents et il y avait eu deux suicides. Deux suicides reconnus,
mais peut-être plus…


— Il n’y a pas d’espoir d’amélioration ?


Elle releva la tête pour fixer Rokart droit dans les yeux et
celui-ci se sentit une fois de plus troublé par l’espèce de foi qu’ils
mettaient tous en lui. Il n’était pas médecin, ni sorcier, il travaillait en
consultant les livres ou les notes de son père, et c’était tout.


— Tu connais le dicton : Tant qu’il y a de la
vie…


— … il y a de l’espoir. Tu as raison. Mais
comment aider l’espoir ?


— Il faut qu’il se repose. Je vais le maintenir sous
sédatifs pendant quelques jours encore.


— Inconscient. Comme un légume.


— Pas tout à fait quand même. Il se réveillera pour
manger et tu pourras parler avec lui. Mais nous limiterons ces périodes à deux
ou trois heures par jour. En même temps je l’alimenterai en partie par
intraveineuses. Il a besoin de reprendre du poids, comme chacun de nous après
une période de Sommeil. Nous verrons comment cela aura évolué d’ici huit jours…


Elle aurait dû retourner au Sommeil elle-même. Elle avait
prolongé son Éveil pour attendre celui de Paul. Il y avait des décisions à
prendre, avait-elle songé. Mais c’était surtout pour le revoir, et revivre un
peu le passé à travers lui qu’elle avait attendu. En étouffant un sanglot, elle
songea que s’il disparaissait, elle serait la seule à se souvenir vraiment du
monde d’Avant, de la caresse du vent sur le visage, du friselis d’un ruisseau
ou de l’odeur de l’herbe fraîchement coupée.


Elle n’aurait pas la force de supporter cette solitude, elle
en avait peur.


Elle se dirigea vers le centre de surveillance. Elle n’avait
pas sommeil, pas faim non plus et il fallait qu’elle s’occupe. Il y avait
peut-être du nouveau au-dehors. Même si elle ne se faisait plus guère d’illusions
sur le retour à la surface – du moins de son vivant et même en prolongeant encore
sa vie de quelques dizaines d’années – elle devait s’y intéresser. À titre d’exemple,
pour les autres, qui après les premiers moments d’excitation lorsqu’on avait
découvert les sauvages, retombaient dans une mome routine.


Jusqu’à présent, ils avaient réussi à ne pas sombrer comme
les Survivants des grands couloirs qui avaient oublié la surface. Elle se
disait parfois que c’était en bonne partie parce que Paul ou elle-même les
avaient soutenus et poussés. Elle n’en avait jamais tiré aucune gloriole, elle
ne l’avait jamais pensé consciemment, mais maintenant elle percevait clairement
son devoir : continuer, pour que les plus jeunes continuent eux aussi.


Il avait repoussé la décision durant plusieurs veilles, malgré
l’insistance d’Iona ou des autres parents. Celle d’Iona, surtout, qui menaçait
de partir elle-même, et seule s’il le fallait. Elle avait réussi les épreuves
dans sa jeunesse et en connaissait la difficulté, mais cela ne la freinait pas :
l’étranger avait disparu immédiatement après le départ de son fils et de ses
compagnons et il devait donc les suivre. Ce n’était pas tant le sacrilège qui
la faisait réagir, que la menace qu’il faisait peser sur eux. Dès qu’elle l’avait
appris, elle était venue le trouver.


— Thomas, c’est toi le responsable. C’est toi qui as
amené cet étranger ici.


Elle avait parlé à voix basse, comme toujours, comme tout le
monde, mais sur un ton si impérieux que c’était comme si elle avait hurlé, et, instinctivement,
Thomas avait eu un mouvement de recul. Elle avait avancé, s’approchant de lui à
le frôler.


— Que vas-tu faire, Thomas ?


— Que veux-tu que je fasse ? Il est parti depuis
quatre veilles maintenant. S’il s’était découragé à la Grande Cathédrale, il
serait déjà revenu. S’il est allé plus loin, les siphons ont probablement eu
raison de lui. Et s’il les a franchis, il lui reste le Vide à découvrir. Et
tout cela dans l’obscurité. S’il n’est pas mort, il n’en a plus pour longtemps…
Mais tu voudrais que nous partions sur la même route pour l’aider et lui sauver
la vie ?


— Sa vie ! Non, je me moque de sa vie. C’est celle
de Toni qui compte ! (Après un instant, elle ajouta :) Et aussi celle
de Jana, de Berta et des autres, bien sûr.


Elle se rendait tout à coup compte de son égoïsme : elle
n’avait pensé qu’à Toni, alors que l’étranger mettait les cinq adolescents en
péril. Elle en eut sincèrement honte, et se calma, ce qui laissa à Thomas le
loisir de lui demander un délai de réflexion.


Iona aurait été la seule à réagir de cette manière qu’il n’aurait
probablement rien fait. Mais les parents de Seigi, puis ceux de Berta, vinrent
aussi lui faire part de leur inquiétude. Puis il y eut d’autres personnes, pas
nécessairement des parents, qui intervinrent.


Thomas soupira. Après tout, n’avait-il pas fait une erreur
en voulant renouer des liens avec les gens des couloirs éclairés ? Même
des liens aussi ténus que celui qu’il avait lentement créé avec un seul des
leurs. Non, il n’avait pas eu tort. Mais la prochaine fois – s’il y en avait
une – il s’y prendrait autrement.


Il rassembla quelques bagages, quelques provisions, et se
prépara à partir. Il appela Mathieu. C’était un homme dans la force de l’âge – pour
autant que l’on puisse parler de force, pour eux qui étaient si faibles. Il
avait aussi connu les épreuves, et comme Thomas, en était revenu transformé. Ce
n’était pas le cas de tout le monde, même pas de tous ceux qui y survivaient.


Mathieu se savait différent, tout comme Thomas et
quelques autres, mais il n’en tirait aucune fierté particulière. C’était le
destin qui l’avait voulu. Un destin qui, d’une certaine manière lui avait
apporté quelque chose de plus, mais l’avait en même temps diminué.


Quand Thomas lui demanda de l’accompagner, Mathieu accepta. Certains
auraient pensé « avec joie », mais le changement avait, d’une
certaine manière, ôté à Mathieu la possibilité d’éprouver la joie. Tout au plus
éprouva-t-il une certaine satisfaction de savoir que le changement allait se
révéler utile, pour la première fois depuis bien longtemps.


Il ne lui fallut que quelques minutes pour fourrer dans une
musette quelques vêtements et des biscuits de champignons, ainsi que pour
remplir d’eau fraîche un antique bidon de métal récupéré à l’autre bout de la
Voie, lorsqu’il avait subi les épreuves.


Ils prirent en silence le même chemin que celui emprunté par
les jeunes gens quelques veilles plus tôt. Iona les attendait au débouché du
couloir, avec les parents des quatre autres. Il n’y eut pas un mot d’échangé, mais
leur présence était suffisante pour qu’ils sentent les encouragements de la
communauté et que la force du peuple des Éboueurs vienne renforcer leur
détermination.


La longue marche commença. Thomas se concentra sur le but à
atteindre et Mathieu fit de même de son côté. Ils avaient été changés, mais il
fallait toujours du temps et une intense concentration pour que l’effet positif
de ce changement se marque et leur permette de franchir aisément des obstacles
qui arrêtaient tous ceux qui n’avaient pas connu le même supplice qu’eux.










CHAPITRE II


Lorgan – 2


Terbelon avait passé la moitié de la nuit à essayer de
comprendre la langue du prisonnier, puis à lui poser des questions simples. Il
avait noté ce qu’il avait compris de ses réponses, et posé de nouvelles
questions, parfois pour en savoir plus, parfois pour vérifier ce qu’il croyait
avoir saisi par recoupement. Il n’avait dormi que quelques heures, et c’était
les yeux bouffis de fatigue qu’il était venu faire son rapport à l’aube.


— Il y a des dissensions entre eux, c’est clair. Mais
je n’en connais pas la raison, ni l’étendue.


Il avait capté leur attention avec cette première phrase. Des
dissensions, cela voulait dire un ennemi moins dangereux, et Tolbien se mettait
à supputer des négociations, des alliances… Diviser pour régner était une
devise qu’il se sentait fier d’avoir inventée, même s’il n’osait le clamer trop
haut.


— De quelle nature ? demanda Delbar.


— Justement, je ne sais pas non plus. Il semble que
divers petits chefs contestent l’autorité du Maître de la Horde. Celui-ci s’appelle
Manguiltou, ou quelque chose d’approchant. Et ses ennemis sont qualifiés de « pierres
brisées ». Ou rompues. Je comprends une bonne partie de ce qu’il dit, mais
les nuances…


— Ils se battent donc entre eux ?


— Je n’ai pas dit ça, se défendit Terbelon. Mais ils
pourraient en arriver là.


— Et ces Pierres Brisées ? Ils sont nombreux ?


— C’est là que je ne suis pas, répondit le Sophi après
un instant d’hésitation. À certains moments, j’ai cru comprendre que les
Pierres Brisées n’étaient qu’un petit groupe dont les autres n’allaient faire
qu’une bouchée, mais quand j’ai voulu savoir si les ennemis de Manguiltou
étaient nombreux, il m’a dit qu’avec les mains de tout notre groupe, nous n’aurions
pas assez de doigts pour les compter…


— Et nous, que nous veulent-ils ?


— Rien de bien, c’est certain, mais nous n’avons pas l’air
d’intéresser ce Manguiltou. Il a juré de mettre à la raison les rebelles avant
toute autre chose.


— C’est bon, ça ! C’est très bon ! (Tolbien
souriait franchement pour la première fois depuis des jours.) Si ses ennemis
sont aussi nombreux, il lui faudra des jours et des semaines pour mettre de l’ordre
chez lui, et pendant ce temps, nous pourrons nous occuper de nos affaires en
paix. Et nous serons déjà à Kîv, ou tout près d’y arriver quand il se
souviendra de ce qui s’est passé au bord de la rivière. Il se frottait les
mains, entrevoyant déjà de plantureux bénéfices – enfin ! – provenant de
cette expédition insensée.


— Nous avons eu tort, au bord de la rivière ? demanda
Lorgan d’une voix douce, trop douce pour que cela n’eût pas une signification
bien particulière.


Tolbien sursauta. Il regarda tour à tour Delbar, Terbelon et
enfin Lorgan.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire… Le souvenir d’une
défaite est toujours cuisant, surtout chez les barbares.


— Tandis que chez nous, cela s’oublie vite, rétorqua
Lorgan de la même voix très douce.


L’idée de prendre plus au nord avait semblé bonne… durant un
peu plus d’une demi-journée. À ce moment, ils étaient loin de la dernière
vallée, et loin aussi des forêts qui semblaient dans cette région s’accrocher
aux coteaux et laisser les plateaux aux hautes herbes, parsemées d’arbres
isolées ou de bosquets peu étendus.


— You-Has à droite devant ! hurla un éclaireur en
revenant à brides abattues vers le convoi.


— Nombreux ?


Ils en apercevaient presque en permanence, mais ce n’étaient
jamais que des cavaliers isolés, ou de fort petits groupes. Ceux-ci ne
semblaient pas agressifs… ou pas assez fous pour se heurter à une caravane
comptant visiblement plusieurs dizaines de combattants.


— Deux groupes. Chacun plus de trente guerriers.


— Ils viennent dans cette direction ?


— Non, mais ils pourraient bien couper notre route d’ici
une heure.


Delbar fit arrêter le chariot de tête.


— Tu attendras mon signal pour repartir, lança-t-il au
charron en lançant sa monture vers l’arrière.


Il ne fallut que quelques minutes pour que le convoi se
regroupe.


Il remonta vers l’avant, s’arrêtant quelques instants auprès
de chaque chariot. Et chaque fois, il donnait le même ordre : suivre le
chariot précédent en ne laissant que la place pour un piéton entre eux. En même
temps, pour s’assurer que l’ordre serait obéi, il plaçait chaque fois l’un de
ses hommes entre deux chariots.


Quand il rejoignit l’avant, il donna le signal de se
remettre en route.


— On peut nous voir de loin sur ce plateau, fit-il à l’intention
de Lorgan qui l’interrogeait du regard. Mais avec les ondulations, nous
pourrions très bien découvrir l’ennemi à moins de trois cents pas, et si le
convoi est trop long, une charge nous séparerait les uns des autres. Et notre
seule force, notre seule chance de survivre est de rester groupés. Même si les You-Has
ont d’autres soucis pour l’instant, il leur serait si facile de nous briser que
je tiens à donner en permanence une impression de force. Et, serrés comme nous
le sommes, chaque chariot constitue un fortin qui soutient les autres.


Lorgan hocha la tête. Il n’était pas homme de guerre, mais
cette tactique lui paraissait parfaitement sensée.


— Peut-être faudrait-il faire monter quelques piétons
dans chaque chariot. Ce n’est pas cette charge supplémentaire qui tuera les
bêtes, et de cette manière, les créneaux de tes fortins seront déjà garnis de
sentinelles, suggéra-t-il.


— Excellente idée !


Delbar lança quelques ordres et la moitié des fantassins
grimpa à bord des chariots, non sans quelques remarques acerbes de Tolbien qui
craignait pour les quelques précieuses soieries qu’il avait pu sauver lors du
passage de la rivière, ou les récriminations du cuistot qui avait jusqu’à
présent été le seul passager de sa roulante.


Malgré les inquiétudes de Delbar, ils atteignirent la fin de
la journée sans le moindre incident. Les deux troupes de You-Has avaient
poursuivi leur route sans s’occuper des étrangers.


Une heure avant le coucher du soleil, Delbar fit obliquer le
convoi vers le sud-ouest. Ils durent escalader une pente douce pour atteindre
le sommet d’une petite éminence. Une patrouille lui avait signalé l’endroit
comme aisé à défendre et en arrivant sur place, il put constater qu’il avait
été bien avisé de suivre le conseil de ses hommes : à l’exception du
versant oriental par lequel ils étaient arrivés, le reste du pourtour était
constitué de talus assez raides, parfois couverts de buissons touffus, qui ne
permettraient pas aux chevaux de charger.


Il examina les lieux en songeant que cette éminence presque
circulaire ne devait pas être le résultat de la nature. Il y avait probablement
des ruines sous ses pieds, supposition dont il eut la confirmation en faisant
le tour de l’éminence par l’extérieur : quelques pans de murs émergeaient
de la futaie, rendant l’assaut encore plus difficile à craindre.


Alors qu’il regagnait le campement qui s’installait, il
découvrit le spectacle assez incongru de Maître Lorgan juché sur les épaules de
deux solides matelots qui se tenaient eux-mêmes sur le plateau de son chariot.


— Capitaine, héla le Sophi, je n’ose trop me réjouir, mais
il se pourrait que nous ayons atteint notre but !


Lorgan pointait du doigt vers le sud-ouest, direction où, dans
le soleil couchant, Delbar ne distinguait qu’un moutonnement de collines peu
accentuées. Il passa sur le chariot voisin de celui de Lorgan et appela deux de
ses hommes pour qu’ils lui rendent le même service qu’au savant.


Il ne lui fallut qu’un instant pour découvrir ce qui
motivait la réaction de Maître Lorgan : les dernières lueurs du soleil se
reflétaient sur une large étendue d’eau, distincte de trois ou quatre lieues.


— C’est un lac, certes, mais qui vous dit que c’est le
bon ?


Il se forçait au doute, pour ne pas être déçu s’il fallait
poursuivre la quête des jours de plus.


— Le fait qu’il n’existe pas !


Lorgan sauta sur le plancher du chariot d’une manière fort
leste pour un homme de son âge, et se mit à fouiller dans un coffre.


— Le fait qu’il n’existe pas… ?


Delbar avait déjà entendu parler de ces visions étranges de
villes qu’on apercevait parfois toutes proches, surtout dans les zones arides, et
qui n’étaient que le fruit de l’imagination. Il se demanda si c’était à cela
que faisait allusion le Sophi.


Il n’eut pas à s’interroger longtemps. Lorgan rappelait en
dépliant un morceau de parchemin jauni par le temps.


— Ceci est une carte antique. Et ceci (il plaça tout à
côté un second rectangle de parchemin, beaucoup plus récent, et couvert de
remarques faites d’une écriture très serrée) est le tracé du chemin que nous
avons parcouru depuis que nous avons quitté Kîv. Vous pouvez reconnaître un bon
nombre de détails. Ce point était une ville importante, et c’est là que nous
avons trouvé ce vin plus âgé que dix grands-pères. Il y a là un lac que nous
avons longé durant une demi journée. Voici la rivière que nous avons détournée.
Et celle que nous avons franchie deux jours plus tard…


Son doigt volait sans cesse d’une carte à l’autre, indiquant
tel ou tel détail et prouvant que la carte antique était parfaitement exacte, même
si elle comportait bien des indications qui étaient étrangères à l’officier.


— Et voici, à une lieue près, où nous sommes arrivés !


Il s’interrompit, fixant triomphalement Delbar, puis Tolbien,
qui ayant remarqué la scène, s’était approché des deux hommes.


— Je ne comprends pas, fit l’officier dont les yeux
allaient sans cesse d’une carte à l’autre.


— C’est pourtant simple. Vous avez vu le lac qui
scintillait au soleil ? (Il n’attendit pas la réponse évidente et
poursuivit :) Il est certainement aussi grand que celui que nous avons
longé (il évita de mentionner les deux fausses îles qui les avaient tant déçus)
et pourtant, il n’y a rien sur la carte antique. Ce lac n’est pas… normal. Il
est apparu après que la carte eut été dessinée, c’est-à-dire fort peu de
temps avant le grand cataclysme. En cela seul, il mérite tout notre intérêt. Et
c’est aussi le seul lac à dix lieues à la ronde !


Il n’avait pas besoin de poursuivre plus avant la
démonstration. Delbar et Tolbien étaient tous deux convaincus. Ce lac étrange
ne pouvait être que celui qu’ils cherchaient, celui d’où provenait l’esclave
évadé.


C’était là, à moins d’une journée de marche que se
trouvaient les fameux Peaux-Douces.


Mais ils n’étaient pas seuls : il y avait des centaines,
peut-être des milliers de You-Has dans le même rayon. Delbar fut le seul à y
penser et il jugea préférable de se taire pour ne pas ternir la soirée.


Il serait toujours temps, le lendemain, de faire comprendre
aux autres que ce lac si proche serait peut-être impossible à atteindre.










André – 2


Il avait éclaté de rire, tout seul, au bout de quelques
fractions de seconde seulement. Des traces ? Mais c’était tout à fait
normal, s’ils suivaient une piste empruntée dix fois, vingt fois, et bien plus
encore par d’autres jeunes Éboueurs. Il avait dû s’expliquer sur cette subite
crise de fou rire, et les autres avaient ri aussi. Plus tard, quand le silence
était revenu, il s’était demandé s’ils avaient ri avec lui ou de
lui.


La marche avait repris sans que les quatre Éboueurs ne lui
fassent part du résultat de leur méditation. Ils suivaient toujours le même
couloir datant des Anciens. Celui-ci n’était pas parfaitement rectiligne mais
suivait une courbe si légère que c’était un bref commentaire de Toni – qui ne
lui était pas adressé – qui avait fait comprendre à André qu’ils obliquaient
légèrement vers la gauche. Peu après, il commença à distinguer vaguement les
silhouettes de ses compagnons sur un fond légèrement luminescent. Il s’écarta
un instant de la file pour se diriger vers la paroi : elle luisait faiblement.
Il y passa les doigts, laissant une trace d’obscurité, tandis que ses mains lui
apparaissaient bien plus nettement.


Il ne s’interrogea pas sur la nature du phénomène – de
minuscules champignons ou une poussière de roche – mais à partir de là se sentit
nettement plus assuré. Il ne voyait toujours rien, même pas ses pieds, car la
poussière lumineuse semblait surtout affectionner les parois verticales, mais
il n’était plus totalement aveugle.


Le travail des Anciens était vraiment exceptionnel, mais il
n’avait pas résisté partout aussi bien aux assauts du temps. En deux points, il
y avait eu des effondrements. Dans un cas, ce n’étaient que des fragments de la
voûte qui jonchaient le sol et rendaient – surtout pour lui – la marche
hasardeuse. Après qu’il eut trébuché deux fois, Jana, qui marchait juste
derrière lui, s’était portée à sa hauteur et l’avait pris par le coude. Elle l’avait
guidé en chuchotant ses instructions : « Lève le pied plus haut… Attention,
c’est un bloc qui balance… »


Même si le fait de retrouver un sol égal au bout d’une
cinquantaine de pas l’avait soulagé, il avait regretté de sentir Jana reprendre
sa place dans la file deux pas en arrière. Elle n’avait fait que lui tenir le
coude, mais c’était le premier contact qu’il avait avec quelqu’un depuis si
longtemps. Sans cette main, petite et énergique qui l’avait tenu durant
quelques minutes, il aurait pu croire qu’il se trouvait entouré uniquement de
fantômes silencieux.


Lorsqu’ils firent halte, il s’arrangea pour se trouver juste
à côté de la jeune Éboueuse pendant le repas. Il ne la toucha pas, et elle non
plus, mais il était si près qu’il sentait sa présence, sa tiédeur, son souffle
régulier et, pour la première fois depuis que Thomas l’avait capturé, il se
sentit entouré d’autres êtres humains.


Le second effondrement avait été beaucoup plus important. En
fait, il bouchait complètement le couloir.


— Il y a un passage, certainement, fit Berta alors qu’ils
venaient de longer pour la troisième fois l’éboulis sur toute sa largeur.


— Il y avait peut-être un passage transversal que nous
aurions dû emprunter et qui nous a échappé, répondit Toni.


— J’ai fait attention tout au long du chemin, et je n’ai
rien perçu.


Jana avait un ton légèrement offusqué, comme si l’idée émise
par Toni avait contenu une critique à son égard. André faillit ajouter que lui
aussi avait été attentif, mais qu’aurait-il pu voir dans l’obscurité
presque totale. Il décida de garder le silence.


Et d’agir.


Il s’approcha prudemment du pied de l’éboulis à l’extrême
droite et commença à grimper, tâtant chaque débris de roche pour s’assurer de
son équilibre. La voûte se trouvait à quatre mètres du sol et il atteignit
bientôt cette hauteur, pour se mettre à progresser vers l’autre côté du couloir.
Parfois, il montait même plus haut, dans le trou créé par l’effondrement. Il s’arrêta
à plusieurs reprises. Il avait déjà connu plusieurs effondrements et savait
chercher le plus petit souffle d’air. Sa vie avait déjà dépendu de cette
expertise, lorsque la poche où il s’était trouvé enfermé était trop petite pour
que l’air qui y était contenu permette de respirer plus d’une heure ou deux.


Il s’arrêta, restant parfaitement immobile et retenant son
souffle. Non, ce n’était pas ici. Il progressa d’un demi mètre, déclenchant au
passage la chute d’un bloc de pierre qui roula avec grand fracas au pied de l’éboulis.
Il entendit un cri de surprise et se figea.


— Un blessé ?


— Non, répondit Toni. Nous nous sommes écartés. C’est
Jana qui a cru que tu tombais.


André enregistra l’information. Jana avait crié parce qu’elle
avait pensé qu’il tombait… Ce n’était pas le moment de rêver. Il continua, presque
centimètre par centimètre, atteignant l’autre côté du couloir sans rien avoir
décelé. Il s’apprêtait à redescendre quand il songea qu’il pouvait y avoir un souffle
d’air si faible qu’il lui avait échappé. Il y avait un autre moyen…


— Retournez-vous et fermez les yeux, lança-t-il. Je
vais allumer une bougie.


Il fut lui-même ébloui comme chaque fois par la flamme. Il
allait avoir du mal à retrouver la vue après cela. Et pourtant, il devait fixer
la flamme, car c’était elle, en chancelant ou en tremblant qui pourrait lui
indiquer le passage. S’il y avait un passage.


— Je crois que j’ai trouvé !


En fait, il en était certain. Il fit rouler quelques
cailloux et avança le bras. Le boyau était étroit, et rien ne garantissait qu’il
menait quelque part, sauf la flamme qui s’inclinait très légèrement vers l’autre
côté.


— J’y vais, dit-il en se retournant un instant vers le
groupe qui, dans la distance, ne lui apparaissait que comme une masse
irrégulière et indistincte.


Il s’engagea à genoux dans le conduit. Il était irrégulier, avec
des arêtes tranchantes parfois. Il dut se mettre à ramper, tendant la bougie à
bout de bras devant lui. Il manqua de la laisser échapper en atteignant un trou
dans le sol. Il crut un instant qu’il était arrivé de l’autre côté, mais ce n’était
qu’une fosse profonde de cinquante centimètres sur un peu plus d’un mètre de
long. Il en profita pour souffler un instant avant de reprendre son chemin. Derrière
lui, très loin derrière lui semblait-il, il entendit un frôlement. Les autres
le suivaient. S’ils s’approchaient trop, la lumière les ferait souffrir.


Il se remit à avancer. Le boyau était de plus en plus étroit,
de plus en plus bas. Sa musette accrocha deux fois une aspérité, et la seconde
fois, en la dégageant, il fit tomber l’un des cailloux de la voûte.


Il dut faire un terrible effort sur lui-même pour ne pas
céder à la panique. Il avait l’impression que le plafond descendait et s’apprêtait
à l’écraser. Voulait l’écraser. Ses poumons comprimés ne pouvaient plus
aspirer l’air. Il se trouvait à nouveau dans le siphon, à un doigt de la mort.


Il se domina… et faillit basculer en avant.


Cette fois, ce n’était pas un trou : il se trouvait de
l’autre côté.


Tremblant, les muscles noués autant par l’effort que par une
terreur rétrospective, il descendit vers le couloir au sol lisse. Il éteignit
la bougie et s’étendit sur le béton qui lui semblait tout à coup très doux.


Il se mit à rêver que Jana passait directement derrière lui
et que les autres étaient un peu retardés, les laissant seuls quelques minutes.


Ou quelques heures.


À l’exception des rebelles de la Pierre Fendue, la horde
était au complet et les chefs de clan se trouvaient réunis. Une assemblée d’autant
plus imposante qu’ils étaient tous accompagnés de leurs deux fils aînés, ou, quand
ils n’avaient pas encore d’héritier en âge de porter les amies, de frères
cadets. Parfois, simplement du guerrier le plus apte à les remplacer s’ils
disparaissaient en combattant.


Car c’était de combat qu’il allait être question ce soir.


Un peu à l’écart, des quartiers de viande grésillaient
au-dessus des feux et les femmes les faisaient tourner sur des broches pour
assurer une cuisson en douceur. Tenir la réunion des chefs avant le repas n’était
pas chose usuelle, mais ce n’était pas interdit par les coutumes, et Mungil-Toù
avait choisi cette solution parce qu’il voulait que ce conseil ne s’éternise
pas : quand on a faim et qu’on a les narines emplies des parfums d’un banquet,
on ne palabre pas des heures durant !


En fait, ce ne serait pas vraiment un conseil, mais
seulement l’occasion d’écouter les informations rapportées par les éclaireurs, afin
que chaque clan sache les mêmes choses. De cette manière, il leur serait un peu
plus facile d’agir avec ensemble le lendemain.


Mungil-Toù leva la main et un guerrier portant le signe de
la Flèche Tordue s’avança. Il s’inclina d’abord devant le Maître de la Horde, puis
devant Sooùvar, avant de saluer le reste de l’assemblée en faisant rapidement
un tour sur lui-même. C’était un jeune guerrier, qui n’avait peut-être encore
jamais assisté à un conseil des chefs de clans, mais l’occasion ne semblait pas
le perturber. Il est vrai qu’il portait un collier d’oreilles séchées prouvant
qu’il avait vaincu plus de dix adversaires. En outre, la lueur des flammes fit
apparaître qu’il avait été marqué par les dieux dès avant sa naissance : là
où les Malahims avaient tous des cheveux blonds ou châtain clair, il avait une
crinière d’or rouge. Ce qui signifiait d’après la tradition qu’il aurait un
destin glorieux, mais une courte vie.


— Tu te nommes Bérik, m’a dit Sooùvar ? interrogea
Mungil-Toù.


— Je suis Bérik, fils Baâlein, répondit le guerrier.


— Qu’as-tu à nous apprendre, Bérik ?


— J’avais rapporté à Sooùvar la présence de nombreux
Malahims appartenant à des clans étrangers à la horde, et ce matin, il m’a
envoyé en reconnaissance parmi eux. Je viens seulement de regagner le campement,
car j’ai chevauché jusqu’à six lieues d’ici vers le sud, avant de reprendre
vers l’ouest, puis vers le nord. Ainsi, ceux qui ont pu me voir arriver
ignorent d’où je venais en réalité.


Il s’interrompit un instant, pour laisser aux commentaires
flatteurs suscités par la manœuvre le temps de cesser. Ou de prendre toute l’ampleur
qu’elle méritait.


— Dans le sud, j’ai vu peu de Malahims, et les traces
indiquaient que c’étaient des chasseurs venant du nord-ouest. C’était la même
chose vers l’ouest, sauf que dans ce cas, les traces menaient vers le nord.


Mungil-Toù leva la main et Bérik se tut.


— Si je te comprends bien, ces Malahims ne sont pas en
mouvement comme la horde, mais ils vivent tous en un point que tu situes
quelque part à l’ouest de notre position ?


— C’est ce que j’ai supposé, en effet. Et pour aller
dans cette direction, je me suis montré fort prudent car je savais qu’ils
seraient de plus en plus nombreux. J’ai arraché quelques poignées d’herbes
jaunies par l’été et je les ai attachées sur ma tête. (Il agita sa crinière et
pivota sur lui-même, puis, ramenant son regard vers le Maître de la Horde, il
poursuivit :) Il peut être bon de se trouver marqué des dieux, mais dans
certaines circonstances cette marque est gênante.


Il y eut quelques rires parmi les chefs de clans et Mungil-Toù
lui-même daigna sourire. Ce guerrier lui plaisait et après le conseil, il
demanderait à Sooùvar de le lui prêter pour sa garde d’honneur. Pas en tant qu’otage
mais seulement parce que le garçon semblait rasé, habile et courageux.


— Tu as donc continué avec tes cheveux jaunes… invita Mungil-Toù.


— J’ai continué. Je me dissimulais, mais comme un
ennemi, seulement comme un chasseur qui guette sa proie. J’ai vu d’autres
guerriers passer, dans un sens ou dans l’autre. Parfois, ils n’ont pas fait
attention à moi et parfois, ils m’ont salué comme un frère. Ils étaient
heureusement trop loin pour voir que mes cheveux étaient d’herbe.


Le guerrier s’interrompit un instant. Une outre de bière qui
circulait parmi les chefs de clan venait de passer à sa portée et il s’en
saisit, étanchant ainsi la soif qui le rongeait en fait depuis des heures.


— Je n’ai rien bu depuis midi, fit-il.


Dans sa bouche, ce n’était pas une excuse, mais seulement
une information.


— Je suis arrivé sur une crête dominant une vallée
assez étroite. Comme les traces longeaient en général cette crête, ou
plongeaient dans la vallée, j’ai décidé de rester sur les hauteurs. Le regard y
porte plus loin, et les arbres du coteau me dissimulaient assez bien aux
regards des autres Malahims. Ils semblent d’ailleurs fort insouciants, comme des
gens qui vivent en paix depuis longtemps et ne se connaissent pas d’ennemis.


Il y eut quelques murmures dans le cercle et Mungil-Toù dut
lever le bras pour ramener le silence. Il savait ce que se disaient les chefs
de clans : « Un ennemi insouciant est un ennemi déjà à moitié vaincu. »


— J’avais bien fait de ne pas descendre, car alors que
la vallée venait de faire un coude pour tourner du sud vers l’ouest, j’ai
découvert un grand campement. C’est un endroit où elle est moins étroite, et il
y a largement la place pour les tentes – j’en ai compté plus de cent sur une
rive, et il y en avait bien plus sur l’autre – et des pâtures pour les chevaux.


Cette fois, ce fut Mungil-Toù qui rompit le silence.


— Plus de cent tentes sur une rive. Et encore plus de l’autre
côté. Ib dirais trois cents tentes en tout ?


— C’est possible.


Ils calculaient tous ensemble. Une tente, c’était un
guerrier et ses femmes. Ses fils et ses filles aussi, parfois ses frères cadets.
Souvent, une tente signifiait cinq ou six Malahims capables de porter les armes.
Le clan de Mungil-Toù comptait vingt-sept tentes, mais il y avait les tentes
des otages. Celui de la Flèche Tordue, qui était l’un des plus puissants en
alignait quatorze. Mungil-Toù n’avait jamais songé à compter le nombre de tentes
de la horde, mais cela ne devait pas dépasser de beaucoup les quatre cents. Ils
étaient donc nettement supérieurs à l’autre groupe, sans disposer cependant d’une
supériorité écrasante.


Comme s’il attendait le résultat de ces calculs, Bérik
restait silencieux. C’est seulement en constatant que l’attention du Maître de
la Horde revenait vers lui qu’il reprit :


— J’ai continué à longer la crête, décidé à descendre
quand je serais assez éloigné de ce camp, lorsque j’en ai découvert un second.


Cette fois, il se tut volontairement, laissant son regard
errer parmi les chefs de clan afin de voir quelle serait leur réaction.


Elle fut modérée : ils se contentèrent de le fixer pour
lui faire comprendre que s’ils appréciaient son courage ou sa ruse, ils n’aimaient
pas ces jeux et voulaient une information claire, sans fioritures.


— Il est moins important, mais compte quand même plus
de cent tentes. Il est établi près d’une chute d’eau dans la rivière, et j’ai
remarqué qu’on avait abattu là un certain nombre d’arbres dont les troncs ont
été liés pour construire des radeaux.


— C’est une rivière importante ?


— Je l’ai franchie un peu en aval, elle n’a pas
quarante pas de large.


— Alors, à quoi servent ces radeaux ? s’exclama
Borap, chef de la Sagesse-à-répandre.


— À naviguer sur le lac. (Comme ils ne pouvaient
comprendre, il enchaîna immédiatement :) Six ou sept mille pas plus loin, la
rivière se jette dans un lac. Il n’est pas fort étendu, on doit pouvoir en
faire le tour en une journée. J’ai eu le temps d’apercevoir deux îles au milieu
du lac, puis, comme le soleil se couchait, je suis revenu ici.


Il prit avec un sourire l’outre qu’on lui tendait et but à
nouveau, longuement.


Les tambours n’avaient pas résonné et les chamans n’avaient
ni chanté, ni dansé toute la nuit. On ne se préparait donc pas au combat.


Mais s’il fallait se battre, Mungil-Toù n’hésiterait pas, se
passant au besoin de toutes ces cérémonies auxquelles les guerriers et les
chefs de clans eux-mêmes attachaient beaucoup d’importance. Il n’avait
cependant pas beaucoup dormi. Il avait réfléchi à ce qu’il allait faire le
lendemain : chercher à en savoir plus, certainement. Mais de quelle
manière ? En envoyant d’autres éclaireurs ? En envoyant un émissaire
prendre contact avec l’autre horde ? Il était vain de penser que leur
présence resterait longtemps inaperçue. Ils avaient peu chassé, ces derniers
jours, vivant largement sur les réserves contenues dans les chariots, mais l’automne
approchait et il devenait urgent d’abattre du gibier pour le préparer en
viandes fumées qu’on mangerait l’hiver, quand il n’y aurait plus de fruits à
cueillir ou de racines comestibles à arracher à la terre. Il fallait donc
envoyer des chasseurs, et ils devraient circuler bien loin si les autres
Malahims avaient déjà séjourné longtemps sur place. Il faudrait aussi ordonner
aux femmes de récolter les baies et les plantes comestibles. Il n’était pas
trop tard non plus pour certaines semailles. Des plantes qu’ils avaient amenées
de leurs terres ancestrales. Elles poussaient très vite, donnant soit des
tubercules pour la plupart des variétés, soit des fruits pour quelques-unes. Un
mois, ou un peu plus suffirait pour qu’ils récoltent de quoi se nourrir durant
tout l’hiver s’il n’était pas exceptionnellement long. C’étaient des plantes
comme il n’en poussait nulle part ailleurs, puisant avec avidité tout ce que le
sol contenait d’humidité, de minéraux ou de sels, au point que l’herbe ne
repoussait que bien longtemps après le passage des Malahims. Et les graines qu’elles
donnaient ne germaient pas si elles tombaient en terre. Nul ne savait si c’était
la faute de la terre appauvrie, ou une caractéristique intrinsèque de la plante,
mais il fallait recueillir ces graines et les laisser sécher dans de petits
sacs de toile durant toute une saison avant de pouvoir les remettre en terre
utilement.


Non, il reporterait ces semailles de quelques jours encore :
il fallait en savoir plus sur les autres Malahims, sur le lac et les radeaux
avant de décider de s’installer ici pour la mauvaise saison. Si pour une raison
ou une autre. Ils devaient partir – il se refusait à penser à une défaite et à
la fuite qui s’ensuivrait, évoquant d’autres raisons vagues –, ils perdraient
le bénéfice de ces semailles et n’auraient peut-être pas assez de graines pour
recommencer plus loin.


Le pouvoir lui plaisait, lui plaisait énormément. Mais
parfois, il aurait voulu que d’autres aient le soin de prendre ces décisions
presque mesquines et dont pourtant la survie de son peuple dépendait.










Yorg-Rork – 2


Il sentit l’eau qui coulait sur son visage. C’était froid, mais
pas vraiment désagréable. Cela lui rappela la source qui jaillissait du coteau
près du village. En été, il y avait assez d’eau pour que tout le monde boive, hommes
et animaux. Et même à l’automne, il restait assez d’eau pour que seules les
bêtes soient obligées d’aller à la rivière, cinq cents pas plus loin. Mais au
printemps, quand les nappes souterraines venaient de se gonfler des neiges
fondues, l’eau jaillissait avec force, s’éparpillant en minces gouttelettes à
quatre pas du rocher. C’était le plaisir des enfants – et parfois des plus
grands – de venir se rafraîchir sous la gerbe d’eau toujours renouvelée. Ils s’y
retrouvaient tous, garçons et filles mélangés dans l’innocence. Plus tard, ils
ne viendraient plus à la source que séparément, les filles le matin et les
garçons le soir. Ou alors ensemble, mais après le coucher du soleil, pour
prendre part à d’autres jeux que l’eau fraîche rendait encore plus excitants.


— Il se réveille, fit une voix qui lui sembla étrange. (Il
y eut un petit rire.)


— Et de partout !


Il y eut un second rire, puis un troisième, moins discrets.


Son rêve le quitta trop brutalement et il ouvrit les yeux
pour découvrir la visage de Hou-Na qui souriait en le regardant. Il tourna
légèrement la tête et découvrit Nan-Hi, puis Duno et Roric.


Il se rendit compte qu’il était nu et que son sexe raide se
dressait vers le plafond de la tente. Il eut un mouvement instinctif pour se
couvrir, mais découvrit que son bras ne voulait pas, ou ne pouvait pas lui obéir.
Tournant la tête, il vit un bout de pansement et commença seulement alors à
sentir la douleur.


Ses compagnons continuaient à rire, et il se joignit à eux, même
si avec le retour à la conscience, il avait de plus en plus mal, pas seulement
au bras, mais aussi à la tête. Il comprenait que ce rire était né de leur
soulagement, et il était lui-même heureux de se retrouver parmi eux.


— Nous avons bien cru que tu allais dormir quelques
semaines. Ce combat t’a donc tellement fatigué ? demanda Rork en lançant une
couverture à Hou-Na.


Elle en recouvrit Yorg, qui se sentit subitement curieux de
savoir ce qui s’était passé. Il se souvenait du combat, mais pas de la manière
dont il s’était achevé.


D’où il était, il ne voyait que quelques-uns de ses
compagnons. Où étaient les autres ? Il avait été blessé. Était-il le seul ?


Il posa la question d’une voix qu’il jugea normale, mais vit
que seule Hou-Na l’avait compris. Il avait donc parlé si faiblement ?


— Yarda est blessé… aussi, mais il… marche, fit la
Tching en cherchant ses mots.


— Et toi, tu marcheras demain. Ou après-demain, dit
Rork. Mais maintenant, tu dois dormir.


C’était vrai qu’il avait sommeil. Mais très soif aussi. Il
le dit et Nan-Hi lui tendit un bol d’eau, puis un autre d’une décoction tching
un peu amère. Il en but la moitié avant de sombrer lentement dans le sommeil. Il
espérait vaguement que celui-ci ramènerait le rêve de son enfance.


 


Rork avait été optimiste en parlant de marcher le lendemain,
et même du surlendemain, car ce jour-là, si Yorg fut capable de se lever et
même de faire quelques pas, il n’était certainement pas en état de marcher
comme un vrai chasseur. Mais il avait retrouvé une certaine autonomie, ce qui n’était
pas pour lui déplaire.


Et pourtant…


La route ne lui avait pas semblé si longue jusque-là. D’abord,
parce qu’il avait beaucoup dormi. Les drogues tchings n’y étaient pas
étrangères, évidemment, même si le sang perdu y était pour beaucoup. Et le fait
de trouver Hou-Na penchée sur lui lorsqu’il se réveillait, essuyant son front
couvert de sueur, ou agitant un rameau pour lui amener de l’air plus frais, lui
plaisait. Il avait pris l’habitude, en quelques heures seulement, de la voir
attentive à ses moindres désirs, de découvrir que ses yeux ne le quittaient
quasi pas, guettant l’apparition des ondes nées de la blessure au bras sur son
front.


Il avait eu un peu de fièvre, et il se souvenait vaguement
que son bras valide avait battu l’air, à l’arrière de la voiture, à la
recherche d’il ne savait quoi. Sa main avait fini par trouver le corps de la
Tching et y avait cherché innocemment le réconfort d’une présence.


Plus tard, il avait pris conscience de la tiédeur qui
baignait ses doigts. La tiédeur et la douceur d’une cuisse.


Il s’était trouvé mieux avec la fraîcheur du soir, et, aidé
de Duno, avait pu faire quelques pas pour aller satisfaire ses besoins naturels
un peu à l’écart. L’idée que Hou-Na avait pu l’aider de cette manière pendant
la journée, alors qu’il n’était pas vraiment conscient le fit tout à coup
frémir. Il voulait savoir, et, en même temps, c’était une question qu’il ne
pouvait pas poser.


Il avait mangé normalement le soir, avec les autres, assis
près du feu. Normalement… Presque normalement, puisque c’était Hou-Na, toujours
elle, qui s’occupait de lui, coupant de petits morceaux du cuissot de daim qui
était leur part pour les lui donner, sans qu’il ait à soulever la pièce de
viande pour y arracher de larges bouchées comme à l’habitude, comme faisaient
ses compagnons, même Yarda, qui semblait parfaitement remis.


Ils avaient repris la route au matin, et il avait encore
somnolé. Il s’était aussi réveillé quelquefois, et sa main avait encore cherché
la tiédeur du corps de Hou-Na. Mais cette fois, elle ne faisait que paraître
innocente et elle cherchait vraiment où se poser. Tout ce mouvement
était rendu encore plus innocent en apparence par les tressautements de la
voiture dans les grandes herbes qui crissaient contre la carrosserie.


Il sentit un mouvement de recul quand ses doigts
commencèrent à caresser un sein, mais réussit à rester impassible avec, à peine,
le sourire innocent du sommeil sur les lèvres. Il retrouvait assez de force
pour que le jeu commence à lui plaire. C’était un peu comme à la chasse, quand
il faut avancer sans que le gibier s’aperçoive de votre présence. Il fallait
ressembler à un arbre inconscient – et son bras semblait être une branche
poussée par le vent – ou s’immobiliser parfois longtemps – et ses doigts, lorsqu’ils
avaient trouvé où se poser, savaient se figer, laissant la caresse au niveau
des sensations ressenties par la peau posée sur le vêtement. Ou par la peau
posée sur la peau, quand un mouvement « inconscient » amena cette
seule main valide à se glisser sous la tunique de toile rude de la Tching pour
apprécier l’incroyable douceur de sa peau.


Yorg appréciait le jeu, se demandant jusqu’où il pourrait le
pousser lorsqu’il se rendit compte qu’il n’était pas le seul à y jouer.


Il avait presque tout le temps gardé les yeux fermés, comme
s’il dormait et que le mouvement de sa main fût né de ses rêves. Cependant, comme
sa main devenait plus exigeante, il entrouvrit très finement les paupières, pour
la guider et aperçut d’abord le visage de Hou-Na.


Elle avait les yeux fixés sur cette main flottant à quelques
centimètres de sa poitrine. Elle tourna rapidement les yeux vers l’avant de la
voiture, avec une expression vaguement inquiète, puis sourit légèrement et
délaça sa tunique, l’entrebâillant devant les doigts hésitants.


Comme la main ne réagissait pas immédiatement – Yorg venait
de prendre conscience du fait que ce jeu se jouait à deux, et cela le
paralysait au lieu de l’encourager à aller de l’avant –, elle se pencha
légèrement, pour que le lacet de sa tunique vienne caresser le bout de la main.


Yorg n’hésita plus, mais en bon chasseur continua à ruser. Ses
doigts trouvèrent le lacet défait et le caressèrent un instant, semblant
hésiter sur la suite du programme. Ils partirent sur la gauche, vers l’épaule.


Entre ses paupières, il vit la mine de Hou-Na. Les Tchings
avaient des expressions faciales bien différentes de celles des Yagrr ou des Hommes-du-Vent,
mais il avait appris à les lire et il y découvrit une sorte de déception. Alors,
les doigts n’hésitèrent plus : ils revinrent en arrière et plongèrent dans
l’échancrure de la tunique – qu’ils dégagèrent encore un peu plus au passage – et
commencèrent à caresser la courbe d’un sein menu.


Yorg sentit la respiration de la Tching s’accélérer un
instant, puis elle recula lentement. Si lentement qu’il comprit qu’elle ne
cherchait pas à rompre le contact, mais seulement à reprendre une position plus
confortable, moins inclinée sur l’avant.


Son bras suivit le mouvement.


Puis, au bout d’un bon moment de contact aussi silencieux qu’intime,
il ouvrit les yeux et sourit à Hou-Na. Une fois encore, elle regarda vers l’avant
de la voiture, puis elle lui rendit son sourire.










Thomas – 2


Thomas sentait le Pouvoir fondre sur lui. C’était un peu… Il
essaya de trouver une image, mais lui qui n’avait presque jamais rien vu
éprouvait parfois des difficultés à évoquer ces images, et il devait faire
référence au passé, si riche en cette matière.


Il se sentait telle la souris sur laquelle plonge l’épervier,
ou le fantassin qui voit un escadron de chars apparaître au sommet d’une
colline qu’ils n’ont plus qu’à dévaler pour l’écraser comme une crotte de chien.


Tout en lui, ou presque tout, voulait refuser ce
pouvoir ou le fuir. Tout, sauf son sens du devoir.


Ils avaient depuis longtemps dépassé les derniers quartiers
habités et devant eux, il n’y avait plus que les hommes de garde qui veillaient
traditionnellement à l’extrémité des couloirs autorisés. Au-delà commençait le
territoire des épreuves. Ainsi que le chemin des Initiés.


Les sentinelles le savaient et lorsqu’ils virent arriver
Thomas et Mathieu, elles se tournèrent vers les murs. Il n’était jamais bon de
croiser le regard d’un Initié en mission. Certains disaient que c’était
seulement parce qu’il ne fallait pas les perturber alors qu’ils se
concentraient, mais d’autres ajoutaient que le regard des Initiés emportait
tout ce qu’il voyait, et que les hommes ainsi dévisagés pouvaient perdre l’esprit,
ou que leurs traits, mémorisés par les Initiés en mission, partiraient avec eux
et ne seraient donc plus les mêmes après.


Thomas et Mathieu franchirent le point de contrôle sans se
préoccuper des sentinelles. Le couloir continuait encore un peu avant d’aboutir
à la Grande Cathédrale.


Thomas sentait le pouvoir sourdre en lui. Il n’était déjà
plus le même qu’au moment du départ, mais il ne s’était pas assez relâché pour
devenir la proie de ce Pouvoir qui lui permettait de faire ce dont les autres
étaient incapables.


Du coin de l’œil, il observa son compagnon. Celui-ci devait
vivre la même épreuve et sentir l’humanité le quitter peu à peu. Déjà ils ne
percevaient plus le couloir qui les englobait de la même manière. La roche
granuleuse devenait comme une sorte de torrent en mouvement, un flot à la fois
bruyant et luisant, dont la surface se déformait à chaque pas.


Si quelqu’un leur avait adressé la parole à ce moment, ils
auraient peut-être perçu un son, mais il aurait été mêlé de couleurs ou de
mouvements et ils n’auraient pu interpréter le message.


Ils n’étaient pas encore au bout du changement, mais ils
atteignaient presque le niveau où celui-ci serait un apport plutôt qu’un
handicap.


Thomas sentit une terrible douleur lui tordre les membres et
l’intérieur du corps. Il ne pourrait aller jusqu’au bout ! Il devenait
trop vieux et trop faible. Il fallait laisser Mathieu continuer seul…


Tournant la tête, il vit les traits de son compagnon tordus
par la douleur. Des larmes coulaient sur ses joues pâles et sa bouche s’ouvrait,
haletante, pour hurler, mais aucun son ne sortait de ses lèvres presque
exsangues. Mathieu souffrait encore plus que lui ! Mathieu allait
peut-être réussir la transformation cette fois – ils n’étaient jamais certains
de réussir – mais il serait comme un bébé vagissant en émergeant, et si
personne ne lui tendait une main secourable, il n’aurait qu’à attendre la mort.


Thomas sut qu’il ne pouvait renoncer. En fait, il le savait
chaque fois, mais l’idée qu’il avait le pouvoir et le droit de reculer l’avait
chaque fois aidé à continuer. Il était maître de son destin, même si ce n’était
qu’une apparence, qu’une farce.


Alors qu’ils arrivaient au bout du couloir – ils avaient
dépassé l’entrée de la Grande Cathédrale de quelques dizaines de pas –, il
tendit le bras, posa la main sur l’épaule de Mathieu. Un geste qui lui coûtait
plus en énergie que les milliers de pas depuis le départ, et plus en douleur
que tout ce qu’il avait subi au cours des dix minutes précédentes. Mais un
geste nécessaire, car il sentit tout à coup la force de Mathieu l’envahir, comme
la sienne coulait vers son compagnon. Un flux qui ne cessait de s’accélérer et
de s’intensifier.


Il garda la main posée sur l’épaule de Mathieu, mais ses
doigts ne sentaient plus rien. Ses pieds poursuivaient leur marche, mais déjà
le roc du sol n’était plus qu’un appui symbolique pour eux. Ils avaient réussi
la transformation et se mêlaient maintenant au roc fermant le couloir.


C’était la fin de la douleur. Le roc qui coulait en eux
était frais et la souffrance s’estompait dans l’illumination qui les entourait.
Ils voyaient des couleurs étranges de leurs yeux qui n’étaient plus vraiment
des yeux et percevaient le mouvement infiniment lent des molécules figées
depuis des éons. Autour d’eux, la roche vivait et frémissait, fluide comme l’eau
des sources qui parfois jaillissaient dans les couloirs.


Thomas cessa de marcher. La marche n’était pas le meilleur
moyen de se déplacer ici. Il s’arrêta, et Mathieu fit de même, non parce que la
main de Thomas le retenait, mais parce qu’il fallait continuer à s’adapter et
qu’il savait le moment venu.


Ils cessèrent d’avoir des bras et des jambes, une tête, des
yeux des oreilles. Ils étaient devenus… Ils ne savaient quoi, même quand
parfois – rarement – ils en parlaient entre eux. Thomas s’était toujours montré
le plus curieux, voulant comprendre, alors que les autres se contentaient de
subir le miracle.


Ils perdirent leur corps, ou du moins, la sensation qu’ils
en avaient un. Ils n’étaient plus qu’une étincelle de vie et de conscience, une
étincelle capable de choisir son chemin.


Sans se consulter, ils plongèrent vers des niveaux plus
profonds.


Plus tard, ils remonteraient et souffriraient à nouveau, mais
c’était inévitable.










Les Tchings – 1


Tza-Feng n’était aimé de personne. Ni de ses subordonnés qu’il
maintenait dans un état de terreur permanente par les punitions infligées aux
moindres manquements à la discipline ou lorsque apparaissait la plus petite
faiblesse, ni de ses chefs : il montrait trop bien le mépris dans lequel
il les tenait. En outre, il n’était pas Tching, appartenant à une peuplade
vaincue un siècle plus tôt. Des nomades qui avaient toujours erré aux franges
du grand désert central, s’y réfugiant dans quelques oasis connues d’eux seuls
lorsqu’on leur faisait la chasse, pour ressuigir dans les vallées fertiles dès
qu’ils pensaient qu’on les avait assez oubliés pour ne plus surveiller les
pistes poussiéreuses et écrasées de soleil.


Cela avait duré des siècles. On disait même qu’Avant
personne n’avait pu les réduire à l’obéissance, et ils en tiraient une fierté
démesurée. Puis un jour, les Tchings, dont le domaine s’étendait chaque année, avaient
complètement englobé le grand désert dans leur empire. Ils n’avaient que faire
de ces immenses étendues de sable et de rocs, mais les contrées de plus en plus
vertes qui en marquaient les limites étaient nécessaires à leur expansion. Il
fallait y faire pousser du grain, y élever du bétail, exploiter les forêts
naturelles et les remplacer peu à peu par certaines essences dont le rendement
était supérieur. Et pour faire tout cela, la paix était nécessaire.


Et la paix n’était possible que si les nomades étaient mis
au pas.


Cela avait pris deux générations. Les Tchings avaient fait
la guerre à leur manière, sans combattre vraiment. Ils avaient tracé des pistes
régulières, jalonnées de fortins de pierre, découpant le désert en segments de
plus en plus réduits. Chaque fortin apportait son appui à celui qui le suivait
aussi bien qu’à celui qui le précédait. C’était comme si on avait dressé des
clôtures dans le désert. Ils avaient ainsi atteint les oasis et les puits qui
permettaient aux nomades de survivre pendant les mois où ils tentaient de se
faire oublier.


Les nomades s’étaient battus, évidemment. Mais ils ne
pouvaient rien contre le réseau des fortins. Parfois, ils en emportaient un, mais
les renforts tchings étaient rapides à venir le long des pistes et les nomades
ne pouvaient profiter longtemps de leur victoire. Leurs tribus, déjà rivales et
opposées, s’étaient fragmentées en groupes de quelques familles, puis de
quelques individus seulement. Ceux qui n’étaient pas morts au combat avaient en
partie péri de faim ou de soif. Les autres avaient été capturés, quelques-uns s’étaient
rendus. De très rares nomades avaient pu aussi échapper à l’encerclement et ils
avaient disparu du monde tching. Reviendraient-ils un jour ? L’avenir le
dirait, mais depuis longtemps ils n’étaient plus que des légendes juste bonnes
à faire peur aux enfants ou à justifier le maintien de garnisons qui assuraient
en fait la tranquillité des peuples assujettis.


La grand-mère de Tza-Feng faisait partie de ceux qui avaient
été capturés. Son grand-père était mort en se battant, ou avait pu s’échapper, car
nul n’avait retrouvé son corps. On l’avait pourtant recherché car il avait été
l’un des derniers grands guerriers du désert.


Les parents de Tza-Feng avaient été esclaves des Tchings. Ils
avaient été déportés très loin dans l’orient, au bord d’une mer qui gelait la
moitié de l’année. Ils avaient réussi à survivre et surtout à faire survivre le
passé pour leurs enfants. Mais de manière discrète : la ruse était
préférable à la fierté. Un jour, le temps des nomades reviendrait et ils
reconquerraient le grand désert, effaçant les pistes et détruisant tous les
fortins, mais il faudrait pour cela se montrer patient.


Dans cette province, les nomades étaient moins qu’une
légende et les Tchings avaient besoin de soldats. À seize ans, Tza-Feng avait
revêtu l’uniforme. Un uniforme qui lui allait mal, car il mesurait une tête de
plus que les autres conscrits, avant même d’avoir achevé sa croissance.


Il était courageux, fort et rusé. Sa force – à la fois
instantanée quand il se déchaînait et permanente lorsqu’il s’agissait de faire
preuve d’endurance – lui avait valu de se distinguer pour l’école des
sous-officiers. Son courage l’avait fait monter en grade et l’avait fait
affecter aux unités spéciales, celles qui sillonnaient l’Empire pour aller
mettre au pas les rebelles qui se manifestaient parfois dans telle ou telle
province. Sa ruse s’était révélée utile lors de ces combats, mais surtout avait
presque fait oublier à ses chefs qu’il n’était pas un Tching.


Bien sûr, cela se savait : les dossiers du directoire
militaire étaient détaillés et son origine suspecte y avait été mentionnée dès
le début, puis lors de chaque promotion. Mais il n’avait jamais cédé à la
tentation de se joindre à un groupe de rebelles, même quand la situation autour
de lui semblait désespérée pour les milices tchings, ou lorsque que la révolte
avait atteint une telle ampleur qu’on pouvait croire qu’elle allait réussir.


Il était arrivé la veille à Ourna à la tête de sa compagnie
de Gardes Noirs et contemplait d’un œil vaguement méprisant les troupes territoriales
qui se rassemblaient à l’appel des trompes. Six compagnies rangées en cercle
autour de l’effigie sacrée. Des hommes sains, des uniformes impeccables et l’armement
standard des troupes impériales.


Il tendit brutalement le menton et ses hommes quittèrent le
baraquement qu’on leur avait affecté au pas de course. Il savait que sa
compagnie pouvait balayer les six autres en moins d’une heure. Et le ferait s’il
en donnait l’ordre, car ses hommes obéissaient à ses ordres.


Ce n’était pas seulement par fidélité personnelle : les
instructions qu’il avait reçues le plaçaient au-dessus des commandements locaux.
Comme chaque fois. Car les officiers des troupes territoriales étaient souvent
trop attachés aux populations civiles. Ils y avaient des amis, des amantes, ils
profitaient de petits trafics pour vivre plus confortablement que de leur solde
et ils acquéraient des terres pour préparer leur âge mûr, lorsqu’ils devraient
quitter le service.


Il aurait fallu que les troupes soient toujours en mouvement,
sans jamais pouvoir s’attacher, sans jamais posséder autre chose que quelques
pièces d’argent pour boire et manger à satiété entre deux missions.


Mais si l’empire avait agi de la sorte, lui, Tza-Feng, n’y
aurait pas eu la place qu’il avait obtenue.


*


— Colonel Tza, mes hommes et moi sommes à votre
disposition pour vous apporter toute l’aide nécessaire dans l’accomplissement
de votre mission…


La servante qui leur avait servi le thé venait de se retirer.
Jusque-là, les deux hommes n’avaient pas échangé un mot… et Tza-Feng continua à
garder le silence. Au bout d’un instant, son interlocuteur, colonel lui aussi, et
certainement plus ancien en grade, toussota d’une manière qui invitait une
réplique. Comme rien ne venait, mais qu’il ne voyait plus que dire, il prit sa
tasse et but une petite gorgée de thé. Il savait que celui-ci était encore bien
trop chaud et qu’il allait se brûler la langue, mais c’était préférable : s’il
avait parlé, il se serait brûlé aussi, mais d’une autre manière, plus cuisante.


Au bout d’un instant, Tza-Feng prit lui aussi la tasse qui
disparut presque totalement dans sa main énorme. Il la porta à ses lèvres et la
but jusqu’à la dernière goutte tout en fixant son vis-à-vis d’un regard froid.


Ce n’était pas possible ! Il aurait dû pleurer de
douleur s’il avait été un homme normal !


Le territorial prit à ce moment seulement conscience du fait
qu’il n’avait pas affaire à un homme normal. Il aurait dû le savoir, les Gardes
Noirs qu’on envoyait d’un bout à l’autre de l’Empire avaient une réputation
particulière, et plus encore leurs officiers.


Il devait sortir de cette situation sans perdre la face.


Il se leva et déroula une carte devant la fenêtre. C’était
une carte rudimentaire, mais la lumière qui la traversait la rendait plus
vivante. D’ailleurs, en pleine nuit elle paraissait fort différente, et les
zones extérieures à l’Empire, qui prenaient ici des allures de mystère, perdaient
ce caractère inquiétant.


— Nous sommes ici, commença-t-il en indiquant un point
situé sur la gauche. Voici les pistes menant aux avant-postes. (Son doigt
suivit deux lignes divergentes partant vers la droite.) Et c’est ici, près de l’unité
de colonisation 687-K, que les faits se sont produits. Des ouvriers
construisaient un pont sur cette rivière…


Un doigt indiqua une mince ligne bleue sinueuse qui allait
du nord au sud.


Tza-Feng grogna :


— Tout cela figurait dans les rapports que j’ai reçus
avec mon ordre de mission.


— Un rapport, ce ne sont que des mots. Il faut les
replacer dans leur contexte.


Comme l’officier des Gardes Noirs ne répliquait pas, il se
sentit plus sûr de lui et poursuivit :


— Ourna a été établie il y a près de vingt ans, mais
nous n’avons poussé les pistes vers l’ouest qu’il y a sept ou huit ans
seulement. Et les barbares qui peuplaient cette contrée nous ont résisté. Ils n’avaient
que des chevaux, des épieux, des épées et des arcs, mais il nous a fallu
plusieurs saisons pour en venir à bout.


Tza-Feng avait envie de lui dire que ses hommes
auraient été plus efficaces. En même temps, il se sentait prêt à rire : son
grand-père n’avait pas été mieux équipé et l’empire avait eu besoin de dix ans
pour l’abattre ou le contraindre à la fuite. Cependant, une partie de son
esprit jugea froidement que les sauvages en question pourraient être des
adversaires dangereux… s’ils avaient survécu.


— Le rapport parlait d’une attaque par une tribu
sauvage. Ils n’avaient donc pas vraiment pris la fuite ?


Il avait parlé d’un ton railleur et fut surpris de la
réaction du colonel territorial. Celui-ci aurait dû se renfrogner s’il avait eu
la moindre fierté, et il avait au contraire l’air très penaud d’un coup. Ses
épaules s’étaient affaissées, ses mains pendaient le long de son corps et il
regardait la pointe de ses bottes, cherchant visiblement quelque excuse. Ou
plutôt quelque chose à dire.


— Non, ce n’était pas une tribu sauvage, finit-il par
dire d’une voix faible.


Tza-Feng se sentit pour la première fois vraiment intéressé :
l’information contredisait le rapport. Il ne songea pas à contester les paroles
de son interlocuteur : l’heure n’était plus à l’épreuve de force. Il
fallait en apprendre le maximum et le plus rapidement possible sur ce qui s’était
réellement passé.


— Ils n’étaient que neuf ou dix, peut-être même moins, selon
les témoins. Je me suis rendu moi-même au 687-K pour interroger les survivants.
Et j’ai fait fouiller les parages par les trois compagnies que j’avais emmenées
avec moi. On a trouvé les cendres d’un seul feu, en deux endroits différents. Et
les traces d’une quinzaine de chevaux au plus, dont certains n’étaient pas
chargés.


— Sept ou huit hommes… Et ils ont tué onze des nôtres, fit
Tza-Feng d’un ton rêveur.


— Plus, bien plus : dix-neuf hommes, plus une
quinzaine de blessés.


— Je pensais aux soldats. Je ne compte jamais les
civils.


Le territorial ne répondit pas. Il n’y avait d’ailleurs rien
à dire. Il revint vers la carte. Au-delà de la rivière, elle ne comportait que
quelques indications isolées.


— Le capitaine Nan-Hi les a poursuivis. Il le fallait, ils
s’étaient emparés d’une voiture et des armes de tous les gardes. Elle avait un
peloton complet avec elle, et les sauvages ne bénéficieraient plus de l’effet
de surprise. Mais nous n’avons revu que quatre survivants.


— Les autres ?


— Tués, au moins en partie. Mais j’ai fait interroger
les survivants et je sais qu’un certain nombre de soldats ont déserté. Ce n’étaient
pas des Tchings, mais des vassaux enrôlés de force. On ne peut jamais vraiment
compter sur eux.


Il s’étrangla presque en prononçant le dernier mot : il
avait oublié à qui il avait affaire. Tza-Feng n’était pas un Tching lui non
plus, c’était visible comme son grand nez droit et ses yeux gris.


Pourtant le visiteur ne réagit pas comme il s’y attendait, semblant
oublier l’insulte involontaire.


— C’est là qu’on a perdu leur trace ? demanda-t-il
simplement en indiquant un fleuve important dont un segment de quelques lieues
seulement apparaissait sur la carte.


— C’est là. Mais on peut supposer qu’ils ont poursuivi
leur route vers l’ouest.


— Avec deux véhicules…


— Peut-être plus. Le capitaine Nan-Hi a traversé avec
trois voitures. Elles sont peut-être parties à la dérive, ou elles rouillent
sur la rive occidentale du fleuve… Les hommes que nous avons interrogés n’ont
pas pu le préciser.


C’était donc qu’ils ne le savaient pas : personne ne
résiste aux interrogatoires. S’ils sont bien faits.


— C’est très dangereux, fit Tza-Feng.


— C’est une zone dangereuse, en effet, approuva le
colonel.


— Zone dangereuse ? C’est sans importance. Ce qui
est dangereux est que des barbares nous ont défiés et qu’on ne les a pas punis.
Ce qui est dangereux est que des serfs se sont échappés et que des soldats ont
déserté. Un très mauvais exemple, qui pourrait donner des idées à d’autres
serfs, à d’autres soldats. Ce qui est dangereux est qu’ils ont emporté avec eux
des voitures et des armes. Les barbares ne sont pas idiots, même si certains
bureaucrates le pensent.


Ses yeux vrillèrent soudain ceux du colonel territorial qui
se sentit personnellement accusé. Il s’attendait au pire. On avait déjà vu des
chefs de district condamnés au servage par des officiers des forces spéciales.


Mais l’autre poursuivait :


— Il faut leur reprendre ces armes et détruire les
voitures. C’est ma mission et je l’accomplirai.


Il retourna s’asseoir et se resservit une tasse de thé qu’il
dégusta lentement cette fois. Le territorial n’osait ni parler, ni même bouger.


— Je pars demain. Ma compagnie aura besoin de renforts.
Je ne crains pas les sauvages, mais il y aura probablement des ponts à
construire, des passages à dégager. Et il faudra collecter le bois, car nous ne
pourrons emporter tout le carburant nécessaire. Je choisirai tout à l’heure
ceux de vos hommes que j’emmènerai.


Le territorial ne s’y attendait pas, mais sa seule réflexion
fut qu’il semblait avoir de la chance : Tza-Feng n’avait pas parlé de le
choisir lui !


Le visiteur se leva brusquement et se dirigea vers la porte.
En l’ouvrant, il pivota sur ses talons.


— Faites sonner un deuxième rassemblement. Tous les
hommes complètement équipés pour une expédition de longue durée. Ceux que j’aurai
sélectionnés n’auront pas le temps de repasser par leur logement.










CHAPITRE III


Yorg-Rork – 3


— Nous sommes chez nous !


Ce n’était pas encore tout à fait exact, mais l’exclamation
de Kalli n’était pas injustifiée. Le guerrier avait reconnu quelques points du
paysage et les indiquait avec de grands gestes, obtenant des hochements de tête
approbateurs des autres guerriers : ils ne devaient plus se trouver qu’à
un peu plus d’un jour de marche du Grand Chien, ce qui signifiait qu’ils
arriveraient au bout du chemin dans l’après-midi du lendemain.


Ce jour-là, après la halte de midi, Yorg entreprit de se
hisser à cheval, pour la première fois depuis qu’il avait été blessé. Sa tête
ne le faisait plus souffrir, mais son bras restait encore faible et Hou-Na dut
l’aider à grimper en selle, ce qui attira quelques sourires moqueurs de Yarda
ou de Ake. Des sourires amicaux, dont Yorg ne se vexa pas.


Il chevaucha une heure durant avec les Hommes-du-Vent. Son
bras le faisait souffrir, mais il savait que c’était seulement en lui donnant de
l’exercice qu’il lui rendrait la force nécessaire pour le combat. Et puis, il
ne tenait pas à rester toute la journée dans l’une des voitures avec Hou-Na. C’était
une compagnie des plus agréables, certes, mais il avait senti l’envie des
autres quand elle avait partagé sa couche deux fois de suite le soir : il
n’avait aucune envie de voir naître des disputes à cause de la prisonnière, alors
autant ne pas les exciter. Encore un peu de patience et ils auraient tous
retrouvé leur femme ou leur fiancée, et ces tensions n’auraient plus de raison
d’être.


Il avait galopé avec les autres, et même sorti son sabre du
fourreau pour le faire tournoyer en l’air. Il avait compris que sa main était
encore trop faible pour porter des coups dangereux et s’était évertué à manier
l’arme de l’autre main. Mais cette main droite était vraiment trop maladroite. Il
ne serait pas sans défense comme un enfant et pourrait peut-être même faire
illusion quelques instants, mais guère plus.


Il tenta d’oublier cette faiblesse, sachant qu’elle ne
durerait pas, et s’exerça à viser avec un bâton à feu, sans toutefois gaspiller
de munitions. Yorg avait raison en méprisant cette arme de lâche, d’une
certaine manière : il n’y avait pas besoin de la force d’un guerrier, ni
de s’exposer aux coups pour l’utiliser. Mais elle serait la bienvenue s’ils
devaient se battre contre les You-Has, car même sans la force de son bras il
pourrait en tuer plus d’un et sauver ainsi bien des vies.


À la tombée du jour, ils avaient eu d’autres points de
repère et savaient qu’ils se trouvaient seulement à dix ou onze lieues du lac. C’était
une région qu’ils avaient fréquentée les saisons précédentes lors des grandes
chasses, mais le gibier était devenu rare et ils durent se contenter des
provisions tchings ce soir-là.


Kalli avait voulu se lancer à brides abattues dans la
direction du lac, mais Rork, étonnamment prudent, avait calmé son guerrier.


« Une heure ou deux de plus ne changeront pas
grand-chose, avait-il estimé, sauf si nous nous ruons tête baissée dans un
piège. »


À voir la manière dont il caressait amoureusement le manche
de sa masse, Yorg avait deviné que le piège lui plaisait autant qu’il le
redoutait : il y avait trop longtemps qu’ils ne s’étaient plus battus, à
part l’escarmouche dont il avait été la victime, et le chef des Hommes-du-Vent
ne rêvait à nouveau que d’en découdre.


Il était d’ailleurs parti lui-même en avant avec Kalli et
Ake, escaladant un coteau que les voitures devaient se contenter de longer
jusqu’à ce qu’elles trouvent une pente praticable. Les autres cavaliers avaient
continué avec les véhicules, ne s’écartant que de quelques centaines de pas à l’occasion,
pour chercher un gibier étonnamment rare ou pour devancer le convoi lorsque la
vallée tournait afin de voir si les You-Has ne se trouvaient pas en embuscade
de l’autre côté du coude.


Midi approchait. Ils se consultèrent. Il restait un peu plus
d’une heure de route. Ferait-on halte ou poursuivrait-on jusqu’au bord du lac
au moins ?


— Rork est peut-être déjà sous sa tente, fit Yarda.


— Oui, avec sa femme et avec Koùm, renchérit Kerbona.


Pit et Duno étaient tentés de continuer, les Tchings ne
disaient rien.


— Écoutez ! lança tout à coup Yorg.


Ils se turent et perçurent alors un roulement sourd dans le
lointain. Cela ressemblait au grondement d’une cascade, mais en moins régulier.


— Des cavaliers !


Les deux Hommes-du-Vent saisirent les rênes de leurs
montures. Ils regardaient autour d’eux comme si l’ennemi allait surgir d’une
seconde à l’autre.


— Ils sont encore bien loin, fit Keibona en haussant les
épaules.


— Et ils ne s’approchent pas de nous, ajouta Yarda. Mais
le bruit vient de la direction du lac.


— Le village est en danger. Et Rork a besoin de nous !


Kerbona se dressait sur ses étriers pour lancer son cheval
au galop.


— N’y allez pas à deux, cela ne sert à rien. Restons
groupés. Tous ensemble, avec les voitures et nos armes, nous serons plus
efficaces.


Les deux Hommes-du-Vent n’hésitèrent qu’un instant.


— Tu as raison, Yorg. Mais ne perdons plus de temps !


Les moteurs se mirent à ronfler et les voitures s’engagèrent
sur la pente, précédées de quelques dizaines de pas par les cavaliers qui
indiquaient parfois d’un geste du bras une souche ou un trou à éviter. Ce n’était
pas un parcours facile pour les véhicules, mais au fil des jours les cinq conducteurs
avaient acquis une expérience que même Hou, qui avait appris à tenir un volant
plus de dix ans plus tôt, ignorait avant le début de l’aventure.


Ils atteignirent le plateau. Comme d’habitude, les arbres y
étaient rares, mais ils étaient encore en nombre suffisant pour masquer la vue
du paysage avoisinant.


— Là ! Le lac !


— Oui, le lac du Grand Chien !


Les deux Hommes-du-Vent s’étaient arrêtés à l’ombre des
derniers arbres pour attendre les voitures et les chevaux de remonte.


Ils firent halte quelques instants. Yorg grimpa sur le capot
d’une voiture. Le ciel était clair et la vue portait très loin. Le lac
scintillait et l’on distinguait parfaitement les deux îles, mais il fallait un
peu d’imagination, ou que le souvenir recrée l’image, pour reconnaître la
statue gigantesque qui, d’ici, n’apparaissait que comme une irrégularité dans
la falaise bordant le lac à l’extrême ouest.


Hou, Tchou, Tsuko et Tchang s’étaient mêlés aux autres pour
contempler ce qui avait été le but de l’expédition depuis qu’ils avaient
échappé aux gardes tchings. Les deux prisonnières se tenaient un peu à l’écart,
mais pas l’une près de l’autre. Elles avaient toutes deux des raisons de
redouter ce qui allait se passer maintenant que les vainqueurs se trouvaient
sur leurs terres. Nan-Hi n’avait pas perdu sa fierté, et s’était battue aux
côtés de ses ravisseurs lorsqu’il l’avait fallu, car le petit groupe isolé en
milieu hostile avait besoin de toutes les mains capables de manipuler une arme.
Après les premiers jours, elle ne s’était plus vraiment sentie prisonnière. Elle
ne dirigeait plus son peloton, mais elle participait à une découverte de terres
nouvelles dont l’Empire tching pourrait peut-être tirer parti si elle rentrait
vers les provinces civilisées. Maintenant, elle allait redevenir une captive, une
esclave peut-être…


Pour Hou-Na, ce n’était pas tout à fait la même chose. Elle
était devenue chef d’escouade, mais sans vraiment éprouver du plaisir à
commander ses hommes. Cela avait seulement été le moyen d’éviter un certain
nombre de brimades dont elle avait été victime avant d’obtenir ses galons. Si
ce temps revenait, elle s’y accoutumerait.


Mais ce qui lui faisait mal était l’idée que Yorg allait
peut-être retrouver une femme – elle ignorait s’il avait une épouse et n’avait
jamais osé aborder le sujet – et qu’il la négligerait, ou pire, la traiterait
comme une concubine dont on attend seulement quelques moments de plaisir.


Elle remonta la dernière dans la voiture lorsque le convoi
se remit en route.


Alors que les moteurs peinaient pour escalader le coteau, ils
avaient cessé d’entendre le grondement des chevaux au galop. Ce bruit était
revenu lorsqu’ils s’étaient arrêtés, et maintenant, même en roulant, ils l’entendaient.
Ils s’en approchaient même.


Yarda s’approcha de la voiture de Yorg. Le Yagrr ne
conduisait pas et il avait un bâton à feu posé sur les genoux. De temps à autre,
il se levait et passait la tête dehors, pour mieux voir ce qui les attendait
sur l’avant.


— Il y a plusieurs mains au moins de cavaliers devant
nous. Laisse-nous aller en reconnaissance, nous faisons beaucoup moins de bruit
que les voitures.


C’était parfaitement exact et Yorg n’hésita pas. Il n’avait
d’ailleurs pas d’ordres à donner aux Hommes-du-Vent et s’étonnait même de leur
manière de quêter son approbation. Était-il devenu plus qu’un simple compagnon
d’aventure pour eux ?


— Il y a une vallée à franchir, là devant, fit Yarda
revenu près d’eux quelques minutes plus tard. La pente est raide, mais en
prenant un peu sur la gauche, vous pourrez passer.


Il repartit dans la direction indiquée pour leur servir de
guide.


C’était plus un ravin qu’une vallée et les véhicules s’engagèrent
prudemment dans la descente qui ne faisait heureusement qu’une centaine de pas.
Kerbona les attendait un peu plus loin. D’après lui, s’ils suivaient le fond du
petit ravin sur sept ou huit cents pas, il y avait un passage juste au-delà de
la première courbe par où ils pourraient remonter sur le plateau. À partir de
là, la route menant au lac était connue et sans embûches.


Sans embûches dues à la nature tout au moins.


Hou, qui conduisait le premier véhicule, suivit les
instructions et lança la machine dans le ravin, puis stoppa brutalement. Derrière
lui, Tchang ne put s’arrêter à temps et vint le heurter. C’était heureusement
un choc sans gravité.


— Là !


Le Tching pointait le doigt vers le bout du ravin où s’amorçait
la courbe annoncée par Kerbona.


Trois You-Has venaient d’apparaître. Non, quatre, cinq, six.
Et d’autres encore, des dizaines d’autres les suivaient à quelques dizaines de pas.
Ils étaient encore loin, mais, lancés au galop, ils seraient sur eux en deux ou
trois minutes.


Le ravin était étroit et les véhicules y formaient une file.
En quelques fractions de seconde Yorg comprit qu’il était impossible de faire
demi-tour et de prendre la fuite. Quant aux pentes, elles étaient raides et
couvertes de buissons, il n’y avait aucun moyen d’échapper au piège.


Il fallait se battre sur place, et les You-Has continuaient
toujours à déboucher de la courbe en masse indistincte. Ils étaient trop
nombreux pour espérer les abattre tous avec les bâtons à feu, pour espérer même
survivre au choc…


Mais il fallait quand même essayer.


Yorg leva son arme et épaula. Hou avait fait de même. Derrière
eux, les autres prenaient appui sur les voitures pour assurer leur tir.










André – 3


— Les portes d’acier ! Nous y sommes enfin !


Toni avait presque crié son soulagement et André comprit que
c’était une étape importante de leur long voyage qui s’achevait. Il ne voyait
rien, sinon que le couloir s’interrompait brusquement. Il s’avança et tendit le
bras en avant. Effectivement, ce n’était pas un mur de pierre qui arrêtait leur
progression, mais un panneau de métal. Il fit quelques pas le long de la paroi.
Du métal partout, jusque bien au-dessus de sa tête, et sur les douze pas de
large qu’avait le couloir en cet endroit. Au passage, ses doigts avaient
cherché une poignée, un verrou, ou tout autre moyen d’ouvrir ce que ses
compagnons avaient appelé des « portes », mais la paroi était
absolument lisse. Non, il y avait une ligne verticale qui la divisait
approximativement en deux. Une tôle de quelques millimètres d’épaisseur
recouvrait une autre tôle. C’était là que les battants se séparaient s’il s’agissait
bien d’une porte.


Mais comment l’ouvrir ?


Il s’aperçut qu’il avait parlé à voix haute quand Jana lui
souffla :


— En chantant. Et tu vas essayer aussi, André.


— En chantant ?


— C’est ce que disent les instructions. Mais elles ne
sont pas claires. Il y a juste quelques mots :


Les notes chantées


L’ordre donné


D’un admit énoncé


Les portes s’ouvriront.


 


— Aucun de nous n’en sait plus, mais d’autres ont
franchi cet obstacle avant nous.


Elle était optimiste. Évidemment, elle était portée par une
tradition séculaire qui lui garantissait des chances de succès.


Elle était même fort optimiste, car quelques heures plus
tard, ils s’endormirent épuisés devant les battants d’acier qui n’avaient pas
frémi d’un millimètre. Et pourtant, ils s’y étaient tous essayés :


« Do ré mi fa sol la si… » avait commencé
Berta.


Elle avait recommencé plusieurs fois, sur des tons
différents.


Marki avait pris le relais, puis Sergi. Le tour de Jana
était venu. Elle s’était arrêtée et André avait senti sa main se poser sur son
épaule :


— À toi, André.


Berta, qui s’apprêtait à relancer la chanson avait fait un
pas en arrière. André eut l’impression qu’une expression choquée s’était peinte
sur son visage, mais malgré la poussière luminescente, il n’y voyait pas assez
clair pour en être sûr. Il n’avait hésité qu’un instant, puis s’était mis à
chanter lui aussi. Sa voix était plus forte que celle des Éboueurs, mais cela n’avait
pas changé le résultat. Ils avaient alors recommencé une fois de plus, puis une
fois encore. Ils ne se décourageaient pas, mais leurs voix s’épuisaient, se
cassaient…


— Reposons-nous, suggéra Berta. La veille de sommeil
porte conseil, dit-on.


Personne ne proposa de s’acharner. Ils étaient tous fatigués.
Et peut-être découragés.


 


Ils chantaient tous ensemble et c’était une véritable
cacophonie. En arrière-fond, le grondement de l’eau dans les
siphons cherchait à couvrir le bruit infâme qui se répercutait depuis le fond
du Vide jusque tout en haut, faisant vibrer les roches qui allaient s’écrouler
sur eux, et surtout, laisser l’air de la surface arriver jusqu’à eux.
Il fallait que les portes s’ouvrent et ils redoublaient d’efforts, mais dans
le tumulte un seul son s’obstinait à manquer, le grincement des deux battants
qui pivotaient pour les laisser passer.


« Do ré mi » commença une voix, alors qu’une
autre insistait sur le soi André cessa brusquement d’entendre les voix ou le
grondement de l’eau. Il restait un écho, de plus en plus fugitif, qui s’estompa
lentement. Il voulait se réveiller, il devait se réveiller, il avait compris.


Qu’avait-il compris ? Il ne savait déjà plus : le
rêve était trop loin, déjà oublié. Pourtant, il s’accrocha à quelques lambeaux
de souvenirs.


 


Marki était déjà debout lorsque André ouvrit les yeux. Il se
tenait devant les battants d’acier, mains dans le dos, penché en avant, comme s’il
scrutait la paroi lisse millimètre par millimètre.


Il se leva et s’éloigna de quelques dizaines de mètres pour
satisfaire un besoin naturel. En revenant, quelque chose le tracassait. Il lui
semblait avoir eu une idée en s’endormant. Ou peut-être en rêvant. Il revint au
message que les Éboueurs connaissaient :


Les notes chantées


L’ordre donné


D’un adroit énoncé


Les portes s’ouvriront


 


Les notes chantées donnaient l’ordre aux portes de s’ouvrir…
C’était évident. Mais elles étaient restées fermées. Et que signifiait un « adroit
énoncé » ? Il retourna dix fois la douzaine de mots dans sa tête. Il
sentit quelque chose émerger, mais c’était fuyant. Il avait chaque fois l’impression
qu’il tenait la clé, et cependant elle s’obstinait à refuser de tourner dans la
serrure qu’était sa bouche.


Il y eut un mouvement près de lui. Jana se réveillait.


— Bien dormi ? demanda-t-il un peu machinalement
et aussi parce que le silence commençait à lui peser.


— Oui… Bien « dorémi », mais en rêvant.


Elle eut un petit rire, pour masquer son découragement.


— Moi aussi, j’ai rêvé, confia-t-il. Mais je n’en ai
pas conservé le moindre souvenir.


— J’ai rêvé de notes et de mots. Dans le désordre. Quelle
horreur ! Et nous chantions tous faux.


— Dormi… Dorémi… (Quelques fragments de son rêve
lui revenaient.) Le sol était pourtant bien dur… Fa si la… dans le
désordre… Facile… Facile !


Il avait maintenant une idée, mais il ne savait toujours pas
vraiment comment l’exploiter.


Berta et Toni s’étaient éveillés à leur tour. Ils burent les
dernières gorgées d’eau de leurs bidons, puis s’assirent en cercle pour
réfléchir. Personne n’avait envie de recommencer immédiatement à chanter les
notes. Ils voulaient méditer.


André faisait partie du cercle, mais au bout d’un moment, il
se leva et se dirigea vers la porte, qu’il longea très lentement de la droite
vers la gauche. Puis il revint sur ses pas. La porte n’occupait pas toute la
largeur, elle s’interrompait un mètre environ avant la paroi. Arrivé là, il se
laissa tomber à genoux.


« Nous avons dormi sur le sol, » songea-t-il. Était-ce
obligatoire ? La porte ne s’ouvrait peut-être qu’après la troisième veille,
et il fallait peut-être attendre le début de la première. Non, ce ne pouvait
être ça : ils n’avaient aucun moyen de mesurer précisément les veilles, et
celle qui venait de commencer pour eux pouvait être la deuxième ou la troisième
dans les couloirs des Survivants ou chez les Éboueurs. Il pouvait être en fait
n’importe quelle heure du cycle.


Pourquoi était-il nécessaire qu’ils aient dormi ? Pour
prendre du repos, bien sûr, mais la porte, ou le mécanisme qui la commandait
était indifférent à leurs besoins. Ce mécanisme pouvait-il s’en soucier ? Vouloir
qu’ils soient reposés quand il déclencherait l’ouverture ? Il en doutait. Ils
pouvaient aussi bien être plus faibles après ces quelques heures, s’ils n’avaient
rien eu à manger ou à boire.


Le délai devait laisser à ce mécanisme le temps de prendre
conscience de leur présence ! Non, encore une fois : les mécanismes
des Anciens étaient beaucoup plus rapides à réagir. Mais était-ce bien un mécanisme
des Anciens, ou une barrière établie par les premiers Éboueurs à avoir fait le
long trajet dont lui avait parlé Thomas ?


Ses genoux lui faisaient mal et il se pencha en avant pour
changer de position. Ses mains se posèrent sur le béton. Il n’était pas aussi
froid qu’il s’y était attendu. Pas chaud non plus. Une légère tiédeur. Il
releva la tête, s’apprêtant à appeler les autres pour leur faire constater le
fait, mais décida de se taire. La tiédeur de la roche artificielle n’avait
peut-être rien à voir avec leur problème, et il valait mieux les laisser
méditer tant qu’il n’avait rien de plus à leur dire.


Dormi.


Sol.


Facile à….


Adroit énoncé.


Facile à droite… énoncé ?


Il se pencha à nouveau vers le sol, à droite de la porte, là
où il se trouvait exactement. Il écarquilla les yeux. Il aurait voulu allumer
une bougie, mais il décida de reporter l’opération à plus tard, pour laisser
aux Éboueurs l’occasion de trouver une solution. Ou lorsqu’ils auraient renoncé.


Il ne s’interrompit cependant pas. Du bout des doigts, il se
mit à étudier le bas du mur au-delà de la porte. Parfois il écartait la main de
quelques centimètres, parfois ses doigts grimpaient le long de la paroi
verticale, examinant patiemment chaque minuscule aspérité du béton. Il allait
atteindre le coin quand ses doigts touchèrent enfin quelque chose. C’était une
protubérance de quelques centimètres de diamètre, plus lisse que le béton et en
même temps vaguement irrégulière. La poussière qui s’était accumulée ici était
plus épaisse qu’ailleurs, et il souffla dessus, dégageant des nuages de poudre
impalpable. Il recula pour leur laisser le temps de retomber, puis recommença
plusieurs fois, jusqu’à avoir dégagé la protubérance de toute poussière.


Il ne voyait toujours rien, mais maintenant ses doigts
pouvaient découvrir à leur aise la protubérance. Pouvaient la lire. Il
découvrit que c’était un hémisphère de fils de fer rigides, croisés très serrés.
Il y avait cependant un interstice étroit entre chaque fil. Cela lui rappela
les trésors inutiles de l’Ogistique. Il avait vu des objets semblables, qui ne
servaient plus à rien, mais que l’on conservait soigneusement pour le cas où on
leur trouverait une quelconque utilité. Ou pour récupérer le métal.


José, l’Ogistique, lui avait un jour dit comment cela s’appelait.
Il fouilla sa mémoire. Un… un micro. Un micro captait la voix et l’amplifiait. Ou
la transmettait ailleurs !


Cette fois, il était sur la bonne piste.


Encore fallait-il savoir quels mots prononcer. Les notes ?
Dans quel ordre ? Il se redressa pour appeler les autres. Il avait trouvé
le micro, il allait leur expliquer. À eux maintenant de trouver le reste de la
solution.


Il se mit à rire. Il se souvenait tout à coup d’une vieille
légende d’Avant que les mères racontaient. L’histoire du couloir fermé par une
plaque de roche où les accapareurs avaient entassé des outils et des rations à
profusion. Et Ali, le héros, avait découvert comment ouvrir ce couloir.


Il fallait dire… « Porte, ouvre-toi ! »


À mi-voix, craignant le ridicule, il prononça les mots en se
penchant sur le micro.


L’ordre était donné.


Dans son dos, il entendit un grincement.










Lorgan – 3


C’était bien le lac décrit par le sauvage. Il n’y avait
aucun doute, les deux îles étaient de vraies îles, couvertes d’arbres, tout au
moins la plus grande, car il n’en poussait que quelques-uns sur la plus petite.
Et elles étaient défendues par des falaises qui semblaient sans faille. Du
moins, vues d’où Lorgan se trouvait.


Mais ce qui avait confirmé le récit de l’esclave évadé – tout
au moins au sujet du lac, pour les mystérieux Peaux-Douces on verrait plus tard
– était la statue gigantesque qui se dressait au milieu d’un pan de falaise
fermant le lac à l’ouest. Une falaise trop régulière pour être naturelle…


Ils se trouvaient sur le plateau, à quelques centaines de
pas du lac, trop loin pour distinguer tous les détails, même avec la longue-vue
de Lorgan, mais il était prêt à parier… ses cartes et tous les grimoires
anciens qu’il avait emmenés dans ses coffres que la falaise trop régulière
était en fait un mur construit par les anciens.


Si le sauvage avait dit vrai pour tout ceci – à part au
sujet des distances, et des montagnes qu’il semblait avoir inventées – pourquoi
en serait-il autrement pour le reste ? C’était ce qu’il venait d’affirmer,
non sans une certaine véhémence à Delbar qui ne voyait dans ce lac… qu’un lac. Le
sauvage était passé par ici, il y avait peut-être vécu, mais rien ne prouvait
qu’ils trouveraient les trésors qu’ils convoitaient.


Par ailleurs, la mort semblait au rendez-vous sous la forme
de You-Has de plus en plus nombreux.


— Ce qui est curieux, fit Xardiiz en rendant la
longue-vue à Lorgan, est qu’ils ne nous prêtent pas la moindre attention. C’est
comme si nous n’existions pas pour eux.


— Nous sommes si peu nombreux. Quasi inexistants, c’est
vrai.


— Mais nous avons des armes, des chevaux et des
chariots !


— Leur nombre suffira à nous balayer, s’ils le décident.


— Ce n’est pas ce que je veux dire, Maître. Nos armes, nos
chariots, nos chevaux, nous-mêmes (il grimaça en évoquant l’image d’un banquet
dont il serait la pièce centrale chez les You-Has), cela devrait les intéresser.
Nous l’avons vu en route : les You-Has ont pillé des villages pour moins
de richesses que n’en contient un seul de nos chariots. Alors pourquoi galopent-ils
autour de nous comme s’ils ne nous voyaient pas ?


— Tu as raison, Xardiiz, fit Lorgan avec un instant de
silence. C’est un fait mystérieux. Mais il nous profite pour l’instant et c’est
l’essentiel !


Il chercha Delbar du regard et le découvrit à quelque
distance, parlant à deux éclaireurs. Il s’approcha de l’officier.


— Capitaine, quand nous remettrons-nous en route ?
Il reste encore trois heures de jour au moins et nous pourrions avoir fait la
moitié du tour du lac pendant ce temps. Même si nous prenons le temps d’examiner
la falaise pas par pas, pour trouver le moyen de descendre au niveau du lac.


— Dès que j’aurai écouté le rapport de mes hommes, rétorqua
assez sèchement l’officier.


Lorgan décida de lui accorder quelques minutes avant de
revenir à la charge. Il se dirigea vers son chariot. Bien-Hoa s’y occupait à
moudre du charbon de bois. Près de lui, Nanho mélangeait la poudre devenue
quasi impalpable au salpêtre récolté quelques jours plus tôt. Sur une planche, des
boules de terre glaise grosses comme le poing séchaient au soleil. Il y en
avait une quinzaine d’autres soigneusement rangées dans des caisses qui avaient
contenu une partie des provisions du cuistot, bien calées par des herbes et des
feuilles mortes.


Quelques jours plus tôt, Bien-Hoa avait fait une suggestion
au Sophi et celui-ci, après avoir mûrement réfléchi, avait fait une première
expérience, suivie d’une deuxième, vu le succès remporté. Il disposait
maintenant d’une arme qui pouvait semer la panique parmi des chevaux au galop. Et
pas seulement la panique : il y aurait des blessés parmi les bêtes et
aussi parmi les cavaliers. Il regrettait presque que les You-Has n’aient pas
encore décidé de les attaquer, car il voulait voir l’effet de son arme. Cela
rabaisserait quelque peu le caquet de Delbar.


Celui-ci en venait presque à se considérer comme le
véritable chef de l’expédition parce que ses hommes – les soldats, mais aussi
les matelots d’Im’tri et les gardes du corps de Tolbien – constituaient le seul
rempart entre les barbares et les deux commanditaires de l’expédition.


Il n’était pourtant qu’un employé ! Un homme important,
certes, et dont Lorgan reconnaissait l’utilité ou la compétence, mais pas plus.


Comme Delbar continuait à s’entretenir avec ses hommes – il
est vrai que deux autres éclaireurs venaient de rejoindre le groupe –, Lorgan
décida qu’il avait assez attendu. Il fit signe à son charron et dit aux deux
serviteurs d’interrompre leur tâche. Il n’était pas prudent de manipuler la
poudre noire à bord d’un chariot en mouvement. Car il allait se mettre en route,
tout seul et gagner l’extrême bord du lac. Il n’y avait aucun danger, et ils
gagneraient ainsi un peu de temps.


Il fallut aux autres quelques instants pour comprendre ce
qui se passait en entendant le fouet claquer et en voyant le chariot de Maître
Lorgan quitter l’alignement pour commencer à rouler vers la falaise.


Maître Tolbien, qui sommeillait en profitant de la tiédeur
du soleil de cette fin d’été avait été réveillé par quelques cris et le
grincement des roues des chariots. Il ignorait tout de la situation, mais il
voyait le chariot de Maître Lorgan franchir une mince haie d’arbres à deux
cents pas de là. Où allait le Sophi ?


Cela n’avait aucune importance, pourvu qu’il ne soit pas le
seul, ni même le premier à prendre contact avec les Peaux-Douces. D’ailleurs, même
si Lorgan était un savant reconnu, il ne connaissait rien à l’art de la
négociation et il se ferait rouler s’il commençait à discuter avec les
étrangers. Il se ferait rouler, mais c’était lui, Tolbien qui perdrait
le plus, car le Sophi n’avait rien à vendre. Rien qui fût à lui. Tout ici, à
part les cartes et quelques vieux grimoires, lui appartenait !


Il n’hésita pas la moitié d’un instant.


— Fouette ! jeta-t-il au charron qui sortait d’une
sieste plus profonde que celle de son maître.


Et comme l’homme ne réagissait pas assez vite, Tolbien lui
arracha le fouet des mains et cingla lui-même le dos des bœufs.


Ce fut comme si on avait donné le signal de partir à tout le
convoi. Les autres véhicules s’ébranlèrent dans le désordre. Certains savaient
que l’on suivait Tolbien qui s’était lancé à la poursuite de Lorgan, mais d’autres
croyaient que l’on fuyait un ennemi et se retournaient à tout bout de champ
pour guetter l’arrivée d’une charge de You-Has hurlant, la bave aux lèvres.


Seuls les hommes d’armes restaient immobiles. Les Gardes
Rouges guettaient un ordre de Delbar, les hommes d’Im’tri surveillaient le Kapt’
qui tenait l’officier à l’œil, et les esclaves de Tolbien attendaient que les
autres se décident. Leur devoir était de suivre le Marchand, mais c’était leur
devoir d’esclaves, et depuis plusieurs semaines, ils se considéraient comme des
hommes libres : n’attendait-on pas d’eux la même chose que des soldats ou
des matelots ?










Les Tchings – 2


Il y avait cinq jours de marche pour aller d’Ourna jusqu’au
pont où s’était déroulée l’embuscade. En camion, il y en aurait pour moins d’une
journée, mais Tza-Feng avait refusé les camions d’une moue dédaigneuse. Il
voulait mesurer la résistance de ses nouvelles recrues et leur apprendre ce que
serait leur vie sous ses ordres.


Ils atteignirent le pont au soir du quatrième jour.


Il avait choisi quatre cents hommes, plus de la moitié des
troupes dont disposait le chef du district d’Ourna. Et cela, malgré les
récriminations des hommes ou de leurs officiers subalternes ou sous-officiers. Qui
se trouvaient parfois parmi les sélectionnés.


— Vous en récupérerez une bonne part, colonel, ne vous
inquiétez pas.


Ils étaient de retour dans le bureau du commandant de place.
Dehors, les hommes se mettaient en rang sous le commandement d’un capitaine des
Gardes Noirs.


L’officier, qui avait assisté sans dire un mot à la
sélection opérée par Tza-Feng, ne put que faire un commentaire désabusé :


— J’espère que ceux que vous garderez reviendront un
jour de cette aventure. Ce sont de bons soldats. Ils ne valent pas vos hommes
évidemment, mais ils sont courageux et loyaux. Enfin… la plupart le sont.


— Et ceux qui ne le sont pas le deviendront. Je sais
comment m’attacher la loyauté de mes hommes ! répondit Tza-Feng d’un ton
très sec où le colonel territorial crut cependant déceler une nuance d’humour.


— J’ai quelque chose à vous donner, fit-il d’une voix
contrainte, comme s’il se forçait à parler. Je ne sais si cela vous intéressera.
(Il prit un livre dans le tiroir de son bureau.) En fouillant les bois, mes
hommes ont trouvé ceci. Il semble que ce soit fort ancien, et dans une langue
dont j’ignore tout. Personne à Ourna n’a pu en déchiffrer un seul mot. J’ai
songé qu’au cœur de l’Empire, une antiquité aussi bien conservée pouvait valoir
bien cher. D’un autre côté, je trouve trop dangereux de le garder. Le contenu
de ce livre est peut-être interdit. Je sais que dans le passé, il s’est publié
bien des écrits blasphématoires à l’égard du Grand limonier chez les non-Tchings…


Il acheva sa phrase à mi-voix, conscient une fois de plus de
frôler l’insulte.


Tza-Feng prit le livre, l’ouvrit et feuilleta quelques pages.
Lui non plus ne comprenait rien à ce qui était imprimé, mais il n’allait
surtout pas donner l’impression à ce vieux colonel bedonnant l’idée qu’ils
avaient un point commun.


— Je vois ce que c’est, fit-il en fourrant le livre
dans l’une des poches de sa tunique. Je l’emporte. Cela pourra m’être utile
dans ma mission.


 


Ils s’étaient mis immédiatement en route, sans se soucier
des hurlements de quelques dizaines de femmes qui voyaient ainsi s’en aller
leur homme sans savoir vers où, sans même avoir pu faire leurs adieux. Il y
avait aussi des enfants, qui avaient couru le long de la colonne pendant
plusieurs milliers de pas.


Tza-Feng avait réparti ses hommes en trois groupes. Le plus
petit ouvrait la marche et donnait la cadence. Un second, de loin le plus
important, voyageait confortablement dans les camions qui suivaient la colonne
à quelque distance. Le troisième formait l’arrière-garde et s’étendait sur
toute la largeur de la piste, poussant à coups de crosse les traînards ou ceux
qui voulaient s’arrêter. Deux ou trois fois au cours de la première heure, il
avait fallu courir après un soldat qui avait tenté de gagner les bois qui s’étendaient
à quelques dizaines de pas de part et d’autre de la route.


La première fois, on avait ramené l’homme au pas de course
pour qu’il reprenne sa place dans les rangs. La seconde fois aussi. La
troisième, Tza-Feng se tenait devant lui quand il était arrivé, pantelant, à
rejoindre la colonne. La tête de la colonne, car les deux gardes qui le
tiraient ou le poussaient n’avaient voulu ralentir le train plus tôt. Il avait
levé le bras pour l’arrêter, et fait signe à l’un de ses hommes. Celui-ci avait
braqué sa carabine et abattu l’homme d’une balle en plein cœur.


Il n’y avait plus eu de tentative de fuite, du moins pendant
la journée. Une journée qui s’était prolongée une partie de la nuit, avec
seulement deux courtes haltes pour boire et manger quelques galettes sèches.


Certains avaient tenté leur chance pendant la nuit, et s’étaient
retrouvés face aux gardes du troisième groupe, qui avaient pu dormir dans les
camions pour être frais et dispos après le coucher du soleil.


Le second jour avait été semblable, sauf que renonçant à
fuir, quelques territoriaux s’étaient laissés tomber à terre, se disant
incapables de reprendre la marche. On les avait relevés sans ménagement et
poussés en avant à coups de plat des sabres.


Quand ils étaient tombés à nouveau, Tza-Feng avait fait
arrêter la colonne, et quelques-uns avaient cru que l’officier admettait qu’il
en demandait trop et que le rythme infernal de cette marche allait ralentir.


Le fait qu’on ait allumé un brasero semblait leur donner
raison : on allait manger convenablement, enfin. Mais pourquoi un seul
brasero ?


Un garde avait plongé son sabre dans le feu et l’avait
ressorti quelques instants plus tard. Tza-Feng avait pris l’arme et en avait
appliqué la pointe sur les deux joues de l’homme qui s’était effondré avant que
celui-ci n’ait pu esquisser le moindre geste.


Puis la colonne avait repris sa marche, laissant l’homme
gémir sur le bord de la piste.


Il y en avait eu d’autres, au fil des heures. Des malins, songèrent
certains, car la double brûlure n’était qu’un mauvais moment à passer, alors
que l’avenir avec cet officier maudit pouvait durer bien plus longtemps, ou se
terminer par la mort.


Cependant, il n’y eut que fort peu de volontaires.


Au soir du deuxième jour, Tza-Feng fit aligner les trois cent
quatre-vingt-six territoriaux qui avaient atteint l’étape et les passa tous en
revue.


Il s’arrêta devant l’un d’eux. C’était un homme plutôt petit,
et s’il avait la teinte de peau et les traits d’un Tching, il ne devait pas
être de race pure, à voir la barbe drue qui poussait depuis deux jours et lui
mangeait les joues.


— Tü me hais ?


L’homme ne répondit pas, mais ses yeux parlèrent pour lui.


— Oui, tu me hais. Comment pourrait-il en être
autrement ?


Tza-Feng éclata de rire.


— Frappe-moi, je t’y autorise, fit-il, brusquement
redevenu sérieux.


L’homme hésita, regarda autour de lui. Tout à coup sa main
nouée en poing partit, vive comme l’éclair… pour rencontrer seulement la paume
de Tza-Feng.


— C’est bien, fit le colonel.


Il s’éloigna, mais derrière lui, l’un de ses hommes notait
le nom et le matricule du soldat.


Il recommença ailleurs. Parfois l’homme obéissait et
frappait, parfois il n’osait pas réagir. Certains utilisaient leurs poings, d’autres
leur couteau. Deux fois l’affrontement prit presque l’allure d’un véritable
combat, car Tza-Feng n’avait pas réussi à arrêter le premier coup.


Comme il n’était pas question de passer toute la nuit à cela,
il délégua une demi-douzaine de sous-officiers pour agir de la même manière.


À l’aube, on sonna le rassemblement. Les sous-officiers
firent l’appel, désignant à chaque territorial une place dans les rangs, à
gauche ou à droite du colonel.


Ceux de droite étaient une cinquantaine seulement.


— Vous ! dit un sergent en les désignant. Demi-tour,
vous retournez à Ourna.


Tza-Feng s’était déjà remis en route avec ses hommes et les
territoriaux qu’il avait choisi de conserver avec lui. Ceux-ci s’interrogeaient.
Parmi ceux qui rentraient chez eux, certains avaient frappé et d’autres pas. Il
n’y avait aucune logique dans le choix qui avait été fait.


Le premier homme défié par le colonel faisait partie de ceux
qui l’accompagneraient… encore cette journée au moins.


 


La route faisait une longue courbe pour contourner une
colline boisée. Les hommes de tête se lancèrent au pas de course et obliquèrent
vers les pentes. Les flancs-gardes – des Gardes Noirs – obligèrent les autres à
suivre, tandis que l’arrière-garde houspillait les traînards.


Cette fois cependant, quand un homme tombait et ne pouvait
se relever malgré deux ou trois coups de pied, les Gardes Noirs le laissaient
sur place.


— Ils savent ce qui les attend s’ils s’arrêtent, fit Tza-Feng
qui était arrivé au sommet parmi les premiers.


— Oui, la brûlure du sabre, commenta Mèchmet.


C’était un adjudant au visage couturé de blessures, les unes
acquises au combat, les autres lors de bagarres dans les bars ou face à des
recrues difficiles à mater. Il avait souri en prononçant ces mots, et sa main
se porta sur la poignée de son sabre. Un brasero amené depuis les camions qui
attendaient de l’autre côté de la colline, brûlait doucement non loin d’eux. L’adjudant
plissa ses yeux. Il n’était pas encore midi et le soleil qui n’avait pas
atteint le zénith faisait briller les boutons et les armes des hommes qui
continuaient à grimper la pente.


— Ils devront apprendre à couvrir leur équipement de
cirage ou de boue, s’ils ne veulent pas se faire descendre au premier combat,
fit-il remarquer.


Un sous-officier de la territoriale, haletant, arriva à cet
instant au sommet. Pour se donner la force de continuer à pousser un pied
devant l’autre, il avait juré, puis prié. Il tenait à la main une petite plaque
de céramique, une réduction de l’effigie du Grand Timonier. Il eut une grimace
qui se voulait un sourire en passant devant Tza-Feng. Il leva le bras et le
posa sur son cœur pour saluer le colonel.


Mèchmet se détourna et cracha à terre.


D’une bourrade, Tza-Feng l’envoya rouler dans son crachat.


— Pas de ça parmi mes hommes ! gronda-t-il.


L’adjudant opina sans dire un mot, frissonnant sous le
regard cinglant des yeux gris.


Gris comme les siens.










Le Secret – 2


— Yorg revient !


Yolande arrivait en courant de la salle de contrôle. Elle se
calma en voyant Martine froncer les sourcils. Paul commençait à récupérer, mais
il n’était pas question de lui donner le moindre motif de s’exciter, et le
retour du Yagrr – le premier homme de la surface avec qui ils avaient eu des
contacts – allait certainement déclencher une frénésie de questions et d’activités
chez lui. Heureusement, il dormait assez profondément pour que le cri de la
jeune fille ne l’ait pas réveillé.


Elle continua, presque à voix basse :


— Le mouchard que nous avions installé dans la poignée
de son sabre vient de se manifester. En fait, c’était déjà le cas depuis deux
jours, mais je ne m’étais pas occupée de ces relevés.


— Depuis combien de temps avions-nous perdu sa trace ?


— Quatre mois. J’ai vérifié.


— Il a pu aller loin, en quatre mois. À cheval, on peut
parcourir quelques milliers de kilomètres sur ce temps-là. Il va nous rapporter
bien des informations sur l’état du monde vers l’est.


— À moins qu’il ne soit resté plus près, mais juste
hors de portée du mouchard…


Martine fit la moue.


— Je ne crois pas. Le chef à la masse avait l’air bien
trop décidé à retourner vers les terres dont ces fameux hommes-machines l’avaient
chassé.


— S’ils ont été jusque-là, nous en saurons bientôt plus
sur ces hommes et leurs machines.


— Oui, mais à condition que Yorg puisse rejoindre l’île.


La réponse de Yolande inquiéta Martine. Préoccupée par l’état
de santé de Paul, et par l’étude des derniers travaux de Rokart-le-jeune, elle
n’avait pas eu une minute à consacrer aux informations de l’extérieur au cours
des dernières semaines.


— Tu as l’air d’en douter ?


— Il y a de plus en plus de cannibales dans la région. Les
capteurs que nos amis ont disposés au sommet des collines ou dans les branches
d’un certain nombre d’arbres ne font que nous montrer des groupes de ces
cavaliers sillonnant la région dans tous les sens. Une colonne importante vient
même d’arriver de l’est.


— Pourquoi se rassemblent-ils tous autour du lac ?


— Je ne sais pas. D’ailleurs, on ne peut pas dire qu’ils
se rassemblent. Les nouveaux venus se tiennent à distance des premiers arrivés.
Je ne crois pas que ce soient des alliés…


— Et au village ?


— Le vieux guerrier, Grodon, a fait renforcer les
défenses. En fait, ils ont presque nettoyé la vallée de toutes les pierres ou
de tous les débris de béton qui jonchaient le sol, pour construire un premier
mur à deux kilomètres en aval du village, puis un second, à cinq cents mètres. Ils
ont abattu la plupart des arbres sur les deux versants, à la fois pour éviter
de se faire surprendre et pour construire des palissades. Le village est devenu
un véritable camp fortifié.


Elle parlait avec enthousiasme : cet aspect de l’expérience
avait parfaitement réussi et ils semblaient avoir pu fixer les nomades au pied
du barrage. Ils n’étaient pas encore devenus des sédentaires, mais ils en
prenaient le chemin.


— Mais ils sont si peu nombreux, poursuivit-elle. Malgré
l’arrivée de quelques dizaines de fuyards chassés par les cavaliers noirs, ils
ne sont qu’une poignée.


Martine comprit : ils n’avaient pas la moindre chance
si les cannibales décidaient de les attaquer. Elle réfléchit un instant :


— Nous les avons déjà aidés une fois… Nous pourrions
recommencer.


— À quatre ou cinq ? Même avec les mitraillettes, les
lasers ou les lance-flammes, nous aurions du mal à venir à bout de plusieurs
milliers de barbares déchaînés. Et nous ne pouvons pas prendre le risque d’infecter
le Secret en passant trop souvent à l’extérieur. Nous passons par les chambres
de décontamination chaque fois, mais un jour ou l’autre il y aura un incident. Elles
ne sont pas faites pour une utilisation intensive.


— Si seulement nous pouvions sortir. Nous pourrions
faire monter aussi les Survivants. Ils sont plus de vingt mille. Pas tous
costauds, je sais, mais on trouverait certainement de quoi garnir les
fortifications érigées par ce… Grodon.


Cette réflexion lui rappela les recherches de Rokart. Il avait
certainement découvert quelque chose lors de son dernier Éveil, même si la
conclusion n’avait pas été aussi positive qu’il l’avait un instant espéré.


Il était retourné au Sommeil depuis. Une manière de prendre
la fuite. On l’avait réveillé pour s’occuper de Paul, ce qu’il avait fait
consciencieusement, mais en évitant de retourner au laboratoire. Il craignait
de ne pas résister à un échec de plus.


— Lance la procédure de Réveil pour quatre Veilleurs, ordonna
Martine. Je veux que Rokart ait toute l’aide possible pour continuer ses
recherches. Elles semblaient si prometteuses.










Les Malahims – 3


Pas question de déclencher la guerre sans invoquer les dieux.
Mais si l’on était attaqué, on avait le droit de se défendre. Les Chamans ne
prétendraient pas le contraire, leur propre vie en dépendait.


Mungil-Toù avait écouté les conseils des chefs de clan, puis
les rapports des éclaireurs. Les autres Malahims ignoraient la présence de la
horde, mais cet avantage ne durerait que quelques heures encore. S’il voulait
en profiter, c’était maintenant. Demain il serait trop tard.


Il voulait la victoire et le pouvoir le plus étendu possible.
Déjà il se prit à rêver d’inverser le mouvement. Après avoir assis son pouvoir
sur ces terres, il retournerait vers celles des ancêtres et lancerait des expéditions
vers l’orient. Il y avait des territoires infinis à conquérir, et il pouvait
disposer de milliers de guerriers qui ne rêvaient que de nouvelles conquêtes.


Il voulait la victoire, et pour l’obtenir, il devrait se
montrer brutal. Même avec ses propres troupes. Ou ses chamans.


À l’aube, il avait fait appeler Sooùvar.


— Tu vas envoyer Bérik et quelques guerriers – cinq ou
six – vers l’autre campement. Qu’ils ne se dissimulent pas.


— Une ambassade ? Il faudrait un chef de clan, ou
un homme sage… risqua le vieil homme.


— Non, ce sont des fous qu’il me faut.


— Mais pourquoi choisir Bérik pour cette mission ?
Il n’est pas fou.


— À cause de ses cheveux de feu. Et si tu connais d’autres
guerriers comme lui, tu peux les choisir aussi. Ils ne doivent surtout pas
passer inaperçus. Mais ce sont des fous qu’il me faut, répéta Mungil-Toù. Les
plus fous de tes guerriers. Ils devront foncer jusqu’au cœur du campement des
autres Malahims, en criant, en semant le désordre. Qu’ils crachent à la figure
des guerriers, qu’ils piétinent les femmes et les enfants, qu’ils pissent sur
la tente du chef… Qu’ils fassent ce que leur imagination leur dictera pour
déclencher la rage la plus folle chez ces autres Malahims.


— Ils n’y survivront pas, fit simplement le chef de la
Flèche Tordue.


— Si, ils doivent être fous, mais pas suffisamment pour
oublier de prendre la fuite. Par ici…


Il esquissa un plan des lieux dans la poussière du sol. Sooùvar
reconnut la vallée où se trouvaient les deux camps. Entre les deux, un ruisseau
venait se jeter dans la rivière, descendant du plateau par un étroit vallon.


— Voilà. Ils traverseront le camp de l’amont vers l’aval
et galoperont vers le deuxième camp. Mais ils n’iront pas jusque-là. Pour
échapper à leurs poursuivants – car on les poursuivra, et ils devront s’en
assurer – ils remonteront vers le plateau par cette brèche dans les collines.


Sooùvar regarda la carte sommaire. Le vallon en question se
trouvait à une lieue seulement de la horde. Il sourit en relevant la tête.


— Je crois qu’il nous faudrait exercer nos cavaliers de
ce côté, fit-il.


 


Tous les guerriers de la horde n’étaient pas présents – il y
avait des chasseurs et des éclaireurs partis au loin – mais chaque clan
alignait ses meilleurs hommes. Ils se demandaient tous pourquoi Mungil-Toù les
avait appelés. D’habitude, ses messages passaient par les chefs de clan, et
ceux-ci n’en savaient pas plus que leurs hommes, même s’ils tentaient de le
dissimuler. Les hommes-médecine s’étaient regroupés à l’écart, échangeant entre
eux questions et absences de réponses. Ils connaissaient le dédain qu’éprouvait
Mungil-Toù à leur égard : même s’il s’était gardé de l’afficher
ouvertement, ils savaient lire les signes sur un visage et comprendre les mots
qui n’étaient pas prononcés dans les discours.


On en était au milieu de l’après-midi, car il avait fallu
plusieurs heures pour tout organiser. Les guerriers devaient avoir leurs armes
de guerre, et avoir bu et mangé, de même que les chevaux, car la journée
pourrait être longue. C’était tout ce qu’ils savaient.


Ils avaient quitté le campement où ne restaient que deux
guerriers par clan, pour veiller à la sécurité des femmes et des enfants, et s’étaient
dirigés vers le nord. Une marche lente, sans cris et sans galops fougueux,
Mungil-Toù l’avait exigé. Lui-même était parti en avance et les attendait sur
une bosse du plateau, non loin d’un étroit ravin.


Il y eut quelques cris dans le lointain. Quelques Malahims
se dressèrent sur leur selle, curieux de ce brouhaha, mais les chefs de clan
savaient au moins qu’ils ne devaient pas se laisser distraire en route. Sur ce
point, Mungil-Toù s’était montré clair. Il fallait que tous les guerriers
soient rassemblés en bon ordre autour de lui deux heures avant le coucher du
soleil.


La moitié des clans se trouvaient sur place quand le tumulte
s’enfla brusquement du galop de dizaines de chevaux. Cette fois, les clans les
plus attardés pressèrent le pas : il se passait quelque chose sur l’avant,
et ils ne voulaient pas être en retard.


Un guerrier de la Flèche Tordue arriva soudain au grand
galop. C’était un neveu de Sooùvar et il était dans le secret de la manœuvre.


— J’étais sur le coteau, hurla-t-il de loin, afin d’être
entendu par le plus grand nombre possible de guerriers. J’ai vu Bérik se rendre
au camp de l’autre horde. Il y a eu des cris et des insultes (il ne précisa pas
qui les avait proférées) et les autres Malahims ont sauté en selle. Ils le
poursuivent. Ils sont des dizaines et lui n’a que cinq guerriers avec lui.


— Il faut l’aider !


C’était un guerrier de la Corde Nouée qui avait parlé et son
cri avait été entendu par des dizaines d’autres malgré le grondement de plus en
plus proche de la cavalcade qui surgissait des versants encaissés du coteau.
Mungil-Toù réprima un sourire satisfait : tout se déroulait exactement
comme il l’avait souhaité. Il hésita un instant : fallait-il prendre la
tête ou faire mine de vouloir calmer les guerriers ? Il choisit la
première solution. Ce n’était pas lui qui avait déclenché le combat, mais à
partir de l’instant où il était inévitable, il se devait à son peuple. Il lança
son cheval vers le ravin. En même temps, il perçut une odeur étrange que lui
apportait le vent qui soufflait au-dessus de la faille, mais il n’y attacha pas
d’importance.


Les Malahims occupaient le bord du plateau sur plus de deux
cents pas. Ils jaillirent en quelques instants, plongeant dans la pente alors
qu’ils découvraient la crinière de Bérik. Le guerrier de la Flèche Tordue n’avait
plus que trois compagnons et leurs premiers poursuivants n’étaient plus qu’à
une ou deux encolures. Juste en dessous des premiers guerriers de Mungil-Toù.


Tout en brandissant son sabre, celui-ci estima le nombre de
ses adversaires. Ils étaient à peine moins nombreux que les hommes qui l’entouraient,
mais on voyait qu’ils s’étaient lancés dans cette poursuite à la hâte. Certains
avaient une pique, d’autres un sabre, parfois même un couteau seulement. Presque
aucun d’entre eux n’avait l’équipement voulu pour la guerre.


Il allait remporter une victoire facile. C’était de cela
dont il avait besoin.


Il frappa son premier adversaire d’un coup qui lui trancha
le bras, puis passa au suivant : l’homme n’était pas encore mort, mais
avec tout le sang qu’il perdait, ce n’était plus qu’une question de minutes, et
d’autres guerriers se précipitaient sur lui, s’étant enfin aperçus du renfort
qui arrivait aux fuyards.










Yorg-Rork – 4


Tout à coup, il y eut sous leurs yeux plus de You-Has qu’ils
n’en avaient jamais vu. Le doigt de Yorg frôla la gâchette, mais il le retint
alors qu’il allait tirer : les You-Has se battaient entre eux et il
semblait même qu’ils ne les avaient pas remarqués. C’était un miracle, mais ça
n’allait pas durer. Il sauta du véhicule et se dirigea vers le second de la
colonne.


— Marche arrière, le plus silencieusement possible,
fit-il. Et fais passer le mot. Notre seule chance de salut est de filer d’ici
pendant qu’ils sont occupés à s’entre-tuer.


C’était quelque chose que même Kerbona pouvait comprendre, et
il vit le géant prendre son cheval par la bride pour l’éloigner lentement du
carnage qui se développait à moins de deux cents pas.


Il revint près de Hou pour continuer à essayer de comprendre
ce qui se passait devant eux. Ils ne quitteraient leur poste que lorsque les
autres seraient tirés d’affaire et si les You-Has se rendaient compte de leur
présence, il était résolu à faire l’impossible pour qu’ils jouissent de ce
délai.


Heureusement, le grondement assourdi des moteurs était
couvert par les hennissements des chevaux, les cris de rage ou de douleur des
hommes et le fracas des armes qui s’entrechoquaient.


Yorg jeta un rapide coup d’œil sur l’arrière. Trois
véhicules étaient déjà hors de vue et le camion, derrière eux, se trouvait à
plus de cent pas. Quant aux cavaliers, ils avaient choisi de remonter
directement sur le plateau à travers les buissons et le Yagrr distingua la tête
d’un cheval, immobile, presque au-dessus d’eux. Kerbona et Yarda devaient
suivre la bataille du regard, bouillant de ne pas y participer.


Un cheval fou de peur échappa à la mêlée et passa à côté d’eux,
larguant au passage son cavalier déjà mort. Un autre prit la fuite vers les
plateaux.


— Je crois qu’on peut y aller, jeta Yorg à Hou.


Celui-ci grogna son accord et enclencha la marche arrière. À
ce moment, deux cavaliers émergèrent de la foule pour se précipiter vers eux. Yorg
pointa son arme et Hou saisit la sienne qu’il avait posée pour manœuvrer. Ils
avaient attendu un instant de trop : les You-Has s’étaient aperçus de leur
présence et venaient les inviter à prendre part à la fête !


Non, ils avaient encore une chance. Le second cavalier
venait de lancer son javelot vers le premier. C’était à lui qu’il en avait, pas
aux voitures.


Le javelot se planta dans la croupe de la bête, qui fit un
bond de côté, désarçonnant son cavalier. Celui-ci réussit à retomber sur ses
pieds à moins de dix pas de la voiture et se retourna pour faire face à son
poursuivant.


C’était à peine un adolescent, encore un enfant. Et l’autre,
en face le savait bien. Il ralentissait son cheval pour donner la mort en toute
tranquillité.


— Yorg !


Le Yagrr avait bondi de la voiture pour se lancer au devant
du cavalier. Celui-ci l’aperçut et jugea que c’était un adversaire plus
dangereux que l’enfant. Il tira sur le mors pour faire obliquer son cheval qui
allait à ce moment au pas et s’apprêta à le jeter sur l’ennemi inattendu.


Il y eut un claquement sec et le cavalier sembla considérer
avec un profond étonnement le mince filet de fumée qui sortait du bout du bâton
de fer que son adversaire pointait sur lui. Puis sa tête s’inclina, comme pour
examiner la fleur pourpre qui s’épanouissait lentement sur sa poitrine. Il
bascula à terre en arrivant près de l’enfant.


Yorg fit signe au jeune You-Ha, lui montrant l’animal.


— Qu’attends-tu ? File tant que personne d’autre
ne te poursuit, lança-t-il tout en se rendant compte que le gamin ne pouvait le
comprendre.


Il entendit rugir le moteur et se retourna vers la voiture
où Hou essayait d’attirer son attention en faisant des signes frénétiques du
bras.


Au bout du ravin, la bataille semblait s’achever et les
vainqueurs avaient maintenant le temps de regarder autour d’eux, cherchant
quelques survivants ou leurs propres blessés pour les soigner. Ou peut-être les
achever afin d’interrompre leurs souffrances.


Dans le calme qui retombait sur les lieux, quelques-uns d’entre
eux entendirent le rugissement du moteur et relevèrent la tête.


Une fusillade éclata soudain dans la direction où les autres
voitures avaient disparu quelques instants plus tôt, et un groupe de You-Has
apparut au fond du ravin.


Ils étaient coincés entre les deux groupes !


Yorg fit deux pas vers la voiture, puis se ravisant, bondit
sur le garçon. Avant que celui-ci n’ait pu réagir, il l’avait désarmé, jeté sur
son épaule – il sentit la douleur jaillir dans son bras – et il se précipitait
à nouveau vers la voiture.


Il se laissa tomber sur le siège tenant toujours le gosse
qui gigotait comme un beau diable. Hou eut un geste sec du bras et l’enfant s’affaissa
sur les genoux de Yorg, inconscient.


— Fonce dans le tas, on n’a pas le choix !


Hou n’hésita pas, et pour obtenir plus de puissance ouvrit
la vanne du carburant liquide. Ils n’en avaient plus que quelques dizaines de
litres, mais c’était justement pour de pareilles occasions qu’on l’avait
économisé. Le véhicule s’ébranla, lentement d’abord, les pneus faisant jaillir
des mottes de terre, puis de plus en plus vite. Devant eux, les cavaliers
hésitaient. L’un d’eux, plus grand que les autres, devait hurler des ordres à
pleins poumons, car on voyait ses dents blanches ressortant nettement de son
visage d’un noir de jais.


Une douzaine de guerriers se regroupèrent autour de lui pour
attendre la voiture. Lancée à pleine vitesse, elle pouvait facilement renverser
un ou deux chevaux, mais le groupe était trop important.


Et derrière eux, les autres You-Has emplissaient toute la
largeur du ravin, galopant à six ou sept de front.


— Là !


Yorg indiqua un passage qui semblait à peu près praticable
dans la pente. Hélas, il se trouvait au-delà du groupe qui venait de se gonfler
de trois nouveaux combattants.


Yorg épaula et tira. La voiture cahotait et il manqua son
coup. Le second atteignit un homme au bras, mais ce n’était pas suffisant pour
impressionner les autres.


Ils n’étaient plus qu’à quelques secondes du choc quand des
coups de feu éclatèrent, tout proches. Deux You-Has tombèrent, puis un
troisième. Un cheval fut touché, un autre s’affola, disloquant le groupe. Hou s’accrochait
au volant, comme un naufragé serre une pièce de bois qui peut le sauver de la
noyade. Il tourna pour attaquer la pente. Ils allaient si vite que le véhicule
faillit basculer dans le virage, mais après un instant d’hésitation qui sembla
durer une heure à Yorg, il se stabilisa et commença à grimper. La pente était
raide, faite de boue et de cailloux, et les roues patinaient. Ils progressaient
de plus en plus lentement, pendant que derrière eux la poursuite s’organisait.


Le Yagrr avait un instant caressé l’espoir que les You-Has
qui s’étaient trouvés derrière eux allaient en découdre avec ceux auxquels ils
venaient d’échapper, mais ils appartenaient manifestement à la même tribu. Ils
étaient maintenant des dizaines sur leurs talons.


Atteignant le plateau – la voiture n’allait guère plus vite
qu’un homme au pas à ce moment – il découvrit Rork et ses deux compagnons. C’était
eux qui avaient disloqué le petit groupe de You-Has et leur avaient permis de
fuir. Il lui adressa un signe de la main en guise de remerciement pendant que
Hou relançait la voiture. Le terrain devant eux était dégagé et ils pouvaient
espérer distancer leurs poursuivants.


Ils s’éloignèrent vers le nord-ouest, laissant le lac
derrière eux.


Rork n’essaya pas de les suivre. Il savait que sur ce
terrain les chevaux ne pouvaient rivaliser qu’un court moment avec les machines.
Et comme il avait galopé toute la journée pour observer les cannibales, son
cheval était fatigué.


Yorg souleva l’enfant et le fit passer sur le siège arrière.
Puis il rechargea soigneusement son arme. Le combat n’était peut-être pas fini.










André – 4


Tout en marchant, André rêvait.


Lorsque la porte s’était ouverte, Marki, Toni et Berta s’étaient
levés et l’avaient franchie sans un mot, comme s’il n’y avait pas un instant à
perdre. Jana, elle, avait attendu André et lorsqu’il était arrivé devant les
deux battants, elle avait tendu la main, pour lui caresser la joue, puis cette
main avait pris celle du Survivant et c’était unis par les liens de leurs
doigts mêlés qu’ils avaient franchi la porte.


Celle-ci s’était immédiatement refermée derrière eux, et nul
ne pouvait dire si c’était parce qu’il n’y avait plus personne de l’autre côté
ou si le délai d’ouverture venait de s’achever.


André avait fait pression sur les doigts de Jana pour la
retenir un instant. Il voulait vérifier s’il y avait de ce côté la même
installation que de l’autre.


« C’est inutile, avait-elle soufflé en serrant plus fort
sa main. La porte ne s’ouvre que dans un sens. »


Une fois encore, comme lors du passage des siphons, il
retrouvait l’idée de voie à sens unique par laquelle il était impossible de
revenir à son point de départ. Pourtant, les jeunes Éboueurs étaient partis
avec l’idée de revenir. Pas tous, malheureusement, mais certains d’entre eux
retrouveraient leurs parents, leurs frères et sœurs.


Par quelle voie ? Lui aussi voulait rentrer, et pas
seulement parmi les Éboueurs, mais plus loin, jusque chez lui, parmi les
Survivants.


Si Thomas ou les autres lui accordaient cette liberté.


Mais c’étaient de trop sombres pensées pour cet instant, alors
que la caresse de la main de Jana lui brûlait encore la joue. C’était le geste
le plus tendre qu’il eût jamais surpris chez les Éboueurs. Il est vrai qu’il ne
partageait pas vraiment leur intimité, mais durant les veilles et les veilles
où il avait partagé leur travail ou leurs repas, il n’en avait jamais vu qui se
touchaient, si ce n’était par accident. Pas de poignées de main, pas d’embrassades,
pas de bourrades amicales, comme chez lui. L’idée lui vint qu’ils faisaient
tout pour éviter de jamais se toucher. Il sentit le rouge lui monter au front
en songeant que ce ne devait pas être totalement possible : comment
Jana et les autres seraient-ils venus au monde si les Éboueurs poussaient cet
usage à l’extrême ?


Plongé dans ces pensées et tenant toujours la main de Jana –
qui était plus agréable qu’un bout de corde pour trouver son chemin – il en
avait oublié d’examiner les lieux autour d’eux. Il sortit doucement de cette
agréable torpeur en entendant un écho. Du métal. Il découvrit que c’étaient ses
pas qui avaient produit l’écho, et s’efforça de poser les pieds avec plus de
légèreté sur le sol.


Il prit alors conscience de se trouver enfermé dans une
immense cage de métal. Plus de métal qu’il n’y en avait dans tous les couloirs
des Survivants, plus de métal qu’il ne pouvait l’imaginer. Son esprit enfiévré
se mit à tout transformer en pics, pelles, marteaux, scies, et d’autres outils,
des seaux, des wagonnets, des rails qu’il suffirait de poser sur le sol… Et
même en additionnant tout cela, on n’arriverait jamais à épuiser ce trésor dont
l’étendue dépassait l’imagination. Car ils marchaient depuis des centaines de
pas dans ce tube de métal et les échos qui se propageaient bien plus loin que
dans les couloirs de pierre lui disaient que cela durerait encore au moins
aussi longtemps.


Malgré le fait qu’il y voyait fort mal, il pressa le pas. Il
voulait rejoindre les trois premiers Éboueurs, pour tenter de découvrir où ils
allaient et surtout où ils étaient. L’idée ne lui vint pas d’interroger Jana :
ça lui ferait trop mal si elle refusait de répondre.


Il la sentit qui résistait et freina son pas. Sa curiosité n’était
pas la plus forte en cet instant de tendresse. Il n’osait pas regarder de son
côté, ni dire un mot. Il se contentait du contact de ses doigts, se sentant
tout à coup ramené dix kiloveilles en arrière, lorsqu’il avait pour la première
fois découvert l’amour.


Ils laissèrent donc les trois autres prendre du champ. À tel
point que lui ne les voyait plus, même s’il entendait parfois un écho de leurs
pas. Il faisait confiance à Jana pour suivre toujours la bonne voie. Y en
avait-il d’ailleurs une autre dans ce couloir rectiligne à la paroi
parfaitement polie ?


L’écho se fit différent. Il lui fallut quelques instants
pour analyser cette différence et il dut même claquer une ou deux fois du talon
pour faire naître un son plus puissant afin d’analyser cette différence.


Il n’y avait pas de roche de l’autre côté de la paroi de
métal ! C’était cela qui causait la différence.


Il tenta de s’imaginer un tube de plusieurs mètres de
diamètre qui passerait au milieu de… au milieu de quoi ? Au milieu de… rien !
Cela dépassait tout ce qu’il avait jamais expérimenté, mais il se rappela les
petits tuyaux qui distribuaient l’eau dans les bacs des fermes hydroponiques. Si
ces tuyaux avaient été cinq cents fois plus grands, on aurait pu circuler à l’intérieur
et connaître peut-être le même phénomène…


Tout à coup il lui sembla percevoir une vibration dans le
sol. Jana l’avait sentie aussi, et elle se rapprocha de lui, lui transmettant
son inquiétude au travers de ses doigts serrés. Cette vibration ne faisait donc
pas partie des phénomènes auxquels elle s’attendait.


La vibration s’amplifia. Le sol se mettait véritablement à
onduler sous leurs pieds. Ils entendirent des cris loin devant eux. Jana s’accrocha
à son bras pour ne pas tomber, mais il ne lui fut pas d’un grand secours :
lui-même devait lutter pour rester debout. Et il fallait continuer à avancer, dans
l’espoir de franchir cette zone maudite.


Il éternua. À côté de lui, Jana fit de même un instant plus
tard. C’était la poussière qui se soulevait sous l’effet des ondulations, formant
une sorte de brouillard autour d’eux. Il ferma ses yeux qui commençaient à
piquer : comme il ne voyait rien, c’était inutile de s’évertuer à les
garder ouverts.


Ils faisaient trois pas en avant, peut-être quatre, avant de
devoir s’arrêter pour laisser passer une nouvelle secousse. Parfois, celle-ci
les contraignait à reculer d’un pas ou deux. Il entendit un bruit de pas
précipités loin devant eux. Jana devait elle aussi avoir entendu le bruit, ou
vu les autres se mettre à courir, car sa main se crispa soudain sur le bras d’André.


— Il faut courir, lui souffla-t-elle.


En même temps, elle fit un grand pas en avant. André, surpris,
perdit pied et tomba à terre. Contact rompu avec Jana, il se retrouva un
instant seul et eut envie de hurler. Puis il sentit la main de la jeune Éboueuse
et se calma. Elle l’aida à se relever.


— Essayons seulement de marcher, suggéra-t-elle.


André n’aurait pas osé le demander et lui fut reconnaissant
d’avoir renoncé à son idée de courir.


Le sol tremblait de plus en plus. Et des grincements ou des
gémissements métalliques semblant venir de l’extérieur couvraient presque tous
les sons. Il n’avait plus la moindre idée de la distance qui les séparait du
groupe de Toni.


Il y eut tout à coup un grincement plus assourdissant que
les autres, suivi immédiatement d’un craquement sonore qui leur déchira les
tympans.










Les Tchings – 3


La terre battue avait fait place à des pavés, le pont avait
un tablier de poutres déjà marquées des premiers signes de l’usure et se
trouvait encadré de deux fortins aux soubassements de pierre surmontés d’une
palissade de rondins. C’est à peine si Yorg et ses compagnons auraient reconnu
les lieux.


Sur la rive occidentale de la rivière, la piste de pierre
reprenait sur quelques centaines de pas jusqu’à l’entrée d’un nouveau village. En
fait, il n’y avait qu’une enceinte entourant un grand champ et trois
constructions. Le reste serait pour les mois à venir, tout comme la
prolongation de la route.


La troupe de Tza-Feng – ses cent cinquante hommes et un peu
plus de trois cents territoriaux – campa au soir du quatrième jour à l’intérieur
de l’enceinte. Ils eurent droit à trois jours de repos au même endroit. Un
repos relatif, car les sous-officiers des Gardes Noirs continuèrent à
houspiller les territoriaux. On avait mesuré leur endurance, et parfois leur
agilité. Il restait à définir leur capacité à se battre et à apprendre. À apprendre
à se battre, notamment.


À ce stade, seuls les meilleurs avaient franchi l’épreuve, et
le déchet fut assez mince. Quelques dizaines d’hommes tout au plus, que Tza-Feng
rassembla au soir du troisième jour.


— Vous êtes l’élite des territoriaux, ce message (il
agita un rouleau scellé au bout de son bras) l’affirme et je prie votre colonel
d’utiliser vos capacités pour défendre encore mieux ce district. Mais vous ne brûlez
pas de la flamme que je recherche chez mes hommes, c’est pourquoi je ne vous
retiens pas. Retournez donc à Ourna, prendre la place que vous méritez.


Le soulagement fut grand parmi ces hommes, même si certains
éprouvèrent quelque regret de se voir ainsi exclus de l’aventure. Car ils
avaient fait connaissance avec les hommes de Tza-Feng pendant la marche
infernale ou après, et savaient que ces hommes marchaient vers la gloire. Ce
serait peut-être la mort aussi pour un bon nombre d’entre eux, mais ils avaient
découvert que c’était un sort qui devait laisser les vrais braves indifférents.


À l’aube du lendemain, pendant qu’ils formaient une colonne
pour partir vers l’est, ils virent les autres prendre place à bord de plusieurs
dizaines de camions. La marche n’était pas un moyen de déplacement assez rapide
pour les projets de Tza-Feng, et les véhicules étaient nombreux. Ils
remorquaient des chariots de structure légère qu’on abandonnerait au fil de la
route, mais qui transportaient le carburant nécessaire pour une expédition
pouvant emmener la troupe à plusieurs milliers de kilomètres du village
civilisé le plus proche. Il y avait aussi des vivres et des munitions en
abondance. Tza-Feng ne quittait pas les limites de l’Empire pour Tza-Feng ne
quittait pas les limites de l’Empire pour une bande patrouille de quelques
jours : il était décidé à mener à bien sa mission qui lui avait été
indiquée de manière fort large. Il s’agissait de poursuivre et de retrouver
ceux qui avaient nargué l’autorité tching, pour les punir et leur faire oublier
à jamais toute envie de recommencer.


*


Ils avaient profité des renseignements fournis par les
quelques hommes qui étaient revenus, et suivi les traces du convoi de Nan-Hi
qui apparaissaient encore par endroits pour progresser nettement plus vite.


Le grand fleuve, atteint au bout de quatre jours seulement, ne
leur posa pas vraiment de problème : le matériel des unités spéciales
contenait des hélices et des axes qu’on pouvait raccorder aux moteurs des
camions pour faire avancer les radeaux rapidement construits. Au demeurant, l’automne
sec avait calmé le fleuve et restreint sa largeur à deux jets de flèche
seulement. Le groupe tout entier se retrouva sur la rive occidentale avant la
fin du cinquième jour.


C’est à ce moment que l’expédition commença seulement à
devenir une aventure, car ils se trouvaient maintenant en territoire tout à
fait inconnu. Tza-Feng envoya des patrouilles en reconnaissance. C’étaient
parfois des groupes de deux ou trois véhicules, mais aussi des hommes à pied.


S’il avait continué à maintenir ses Gardes Noirs à l’écart
des territoriaux pendant la première partie du voyage, il mélangea les groupes
pour constituer les patrouilles. Il fallait qu’ils apprennent à travailler
ensemble, il fallait qu’ils s’unissent tous pour le même but, qui était l’accomplissement
de sa mission.


Pour les territoriaux, cette vie était un changement. Contrairement
à ce que pouvaient penser les Gardes Noirs, ils n’avaient pas toujours eu une
vie agréable à Ourna, mais leur colonel avait veillé à une certaine régularité
dans l’alternance des temps de repos et de services, et ils avaient respecté
les rites du Grand Timonier. Il en allait de même avec Tza-Feng, d’une manière
générale, mais s’ils étaient trop épuisés pour la célébration du coucher du
soleil, il les en dispensait. Et c’était la même chose avec les prières de l’aube,
qui se limitaient à quelques instants de recueillement et avec le rappel de
leur mission, avec le renouvellement surtout de leur serment d’obéissance à
leurs officiers et sous-officiers.


Après la journée, ils étaient trop fatigués pour penser à
autre chose qu’au sommeil, avant le jour suivant, ils étaient trop pressés de
se remettre en route pour avoir beaucoup de temps à consacrer aux rites.


Quelques hommes avaient cependant insisté pour dresser
chaque soir l’effigie sacrée au milieu du camp, et Tza-Feng, souriant, leur
avait confié cette tâche pour honorer leur dévouement à l’Empire.


*


— Ourna est à dix jours de route, fit remarquer Mèchmet.


— Et même à près de trente jours de marche pour des
fantassins, estima Tza-Feng. S’ils sont en bonne forme.


— Tous nos hommes sont en bonne forme, nous les avons
sélectionnés, et l’entraînement n’a pas cessé.


C’était un vieux sergent kirg qui venait de parler. Il était
l’un des compagnons de Tza-Feng depuis près de dix ans, l’un des plus anciens
avec Mèchmet.


— Nous, les territoriaux, ne sommes pas aussi mous que
certains le pensaient, commenta Teng-Tchou.


C’était le sergent qui avait atteint le sommet de la colline
grâce à l’énergie empruntée à l’effigie du Grand Timonier, et comme tous les
sous-officiers, il participait à la réunion qui rassemblait chaque soir tous
les gradés.


— Nous sommes déjà bien loin de nos bases, dit Tza-Feng,
et les barbares sont toujours loin en avant.


— Ils utilisent nos machines et ils ont des chevaux
rapides, commenta un sergent des Gardes Noirs, mais nous gagnons cependant sur
eux.


— Oui, et nous devrions les rejoindre d’ici moins d’une
semaine, opina Mèchmet. Mais ne devrions-nous pas assurer nos arrières ?


Tza-Feng haussa les épaules. Un des sous-officiers présents
émit l’opinion qu’un poste fixe ne serait peut-être pas inutile s’ils devaient
envoyer des blessés en convalescence. Un autre fit remarquer que d’après les
copies des cartes anciennes ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de
kilomètres de la mer et que la poursuite ne durerait plus bien longtemps.


Le sergent de la territoriale avait presque toujours vécu à
l’abri de baraquements plus ou moins solides et de remparts séparant nettement
la sécurité du danger. Il fit remarquer qu’une troupe sans base de repli est en
danger.


Tza-Feng haussa à nouveau les épaules, ajouta cette fois un
grognement intraduisible à son geste de dédain. Mèchmet le regarda un instant
avant de concéder au territorial qu’il avait peut-être raison, mais que les
Gardes Noirs, toujours en mouvement, ne connaissaient pas grand-chose à l’organisation
d’un camp fixe.


— Il faut un endroit où l’on peut voir venir l’ennemi
de loin, mais aussi une source ou un puits pour ne pas souffrir de la soif en
cas de siège. Il faut aussi…


Il s’interrompit brusquement, car Tza-Feng avait levé la
main.


— Tu sembles savoir ce qu’il faut bien mieux que moi, Mèchmet,
ou n’importe lequel de mes Gardes Noirs. Je te nomme adjudant et tu vas choisir
ton emplacement durant la journée de demain. De combien d’hommes auras-tu
besoin ?


— Une compagnie au moins.


— Humphhh. C’est nous priver de beaucoup de combattants.
Je ne te promets pas cent cinquante hommes, mais je vais y réfléchir.


Il se leva, mettant fui à la réunion.


Le nouvel adjudant ne dit rien. Il avait son poste, et une
promotion. La sécurité en outre, car les hommes qu’on lui confierait
construiraient une redoute imprenable.


Tza-Feng échangea un sourire rapide avec Mèchmet. Ils
étaient tous deux aussi satisfaits que le territorial.










Le Secret – 3


— Et si nous prenions le problème par l’autre bout ?


Rokart dévisagea son interlocuteur. Dominique était
ingénieur, il avait été réveillé pour l’assister uniquement à cause de ses
connaissances en électronique. Il avait eu trente ans lors de l’entrée dans l’Abri
et devait en compter près de soixante maintenant. Il s’était toujours révélé
précieux pour ce qui était de la maintenance des installations, mais avait
rarement dû pousser son nez dans le laboratoire médical.


Il avait eu un entretien avec Paul et Martine avant de venir
offrir ses services à Rokart, mais il n’y avait là rien d’extraordinaire :
quand leur Éveil correspondait avec l’un des siens, chacun des membres de l’Abri
Secret rencontrait le Patriarche.


— Prendre le problème par l’autre bout ?


— Enfin… je ne sais pas si l’expression est correcte, mais
tu as étudié la Maladie au travers d’échantillons venant de l’extérieur, tu as
vérifié que les sauvages étaient porteurs des germes et tu as essayé de reproduire
artificiellement la protection dont la nature les avait dotés. Je ne sais si « l’autre
bout » est une expression correcte, mais on pourrait tenter de découvrir
ce qui a fait qu’elle ne les touche pas. Je ne suis pas médecin, ni même
biologiste, mais j’ai pensé à une immunité génétique.


— Une immunité génétique ? Ce n’est pas idiot. Ce
n’est même pas impossible. Et ça expliquerait bien des choses. Les spores de la
Maladie qui semblent mourir lorsqu’ils sont baignés dans un échantillon de sang
d’un sauvage, mais revivent au bout de quelques heures, peut-être parce que ce
sang a perdu une partie de son pouvoir… Ce n’est pas très scientifique, mais ce
que je connais de la science des gens d’Avant est si peu de chose…


— Nous avons tout ce qu’il nous faut. Paul va nous
libérer une large capacité d’analyse et de stockage de l’ordinateur central. Il
nous faut seulement obtenir beaucoup d’échantillons, pour faire de nombreuses
analyses chromosomiques. Ce n’est que la comparaison qui nous donnera la vérité.
Peut-être…


*


Dans le village des Hommes-du-Vent, certains se souvinrent
du sommeil trop lourd, ou parfois des cauchemars qu’ils avaient vécus. D’autres
pestèrent contre les moustiques qui semblaient bien plus agressifs qu’à l’accoutumée.
Ils parlèrent un peu de leurs rêves, montrant plus souvent un bras ou une
cuisse marqués d’une piqûre très nette. Certains, épargnés par les étranges
moustiques, avaient perdu une mèche de cheveux.


Dans ces rêves dont ils n’osaient parler, ils avaient vu des
formes blanches et très pâles, ou étincelantes quand la lumière se reflétait
sur elles. Ces formes circulaient de tente en cabane, se penchant sur chacun
des habitants. Moira dut calmer les peurs de certaines femmes et calmer ceux
qui parlaient de veiller toute la nuit suivante pour capturer les étranges
apparitions. Elle appela Grodon et conféra avec lui quelques minutes. On appela
aussi Stahl, le forgeron, qui faisait aussi profession de consulter les esprits.


Un peu plus tard, Moira confia à Koùm que ces ombres
annonçaient le retour de Rork, mais qu’elles apportaient en même temps le
message d’un danger grave. Grodon céda aux questions de son épouse et lui dit à
peu près la même chose. Avant midi, la tribu tout entière, y compris les
allogènes qui s’y intégraient peu à peu, savait à quoi s’en tenir. La nuit
suivante, il y eut deux fois plus de monde que d’habitude pour veiller le long
des fortifications, à la fois pour apercevoir Rork et pour guetter les
patrouilles de Noirs qui se risquaient parfois dans la vallée.


*


— Nous avons maintenant de quoi travailler, fit
Dominique. Nous avons pu prélever un échantillon de tissu sur tous les
habitants du village à quelques exceptions près, et nous avons donné nous-mêmes
quelques gouttes de sang, un lambeau de peau, ou quelques cheveux.


— Chacun d’entre nous, ça ne fait que sept personnes. Je
ne sais si l’échantillon est suffisant… fit Rokart.


Sans qu’il s’en rende compte, probablement, il se montrait
des plus négatifs à l’égard de la nouvelle voie ouverte par Paul. Parce qu’il
ne l’avait pas imaginée lui-même, ou parce que ses connaissances en cette
matière étaient encore plus faibles qu’en médecine.


— Je connais la loi des grandes séries, rétorqua
Dominique. Yolande et Serge sont dans la section cryo. Ils vont nous ramener
quelques échantillons supplémentaires prélevés sur nos compagnons en sommeil. Et
après, ils descendront chez les Survivants. Nous aurons vite deux populations d’égale
importance à comparer.


— Si nous trouvons un moyen d’effectuer cette
comparaison…


Une fois de plus, la voix de Rokart était pleine de doute. C’était
certainement sincère en partie. Mais en même temps c’était le signe de son
refus inconscient de prendre une part vraiment créative à cette recherche. Dominique
se demanda s’il fallait en parler à Paul. Dans sa vie passée, dont les trente
premières années s’étaient écoulées en dehors de l’Abri, il avait toujours mis
un point d’honneur à résoudre lui-même les problèmes de relations avec ses
collègues ou collaborateurs. Il retrouvait tout à coup ces vieilles habitudes. Il
devait d’abord essayer tous les moyens à sa disposition pour motiver Rokart
avant d’en parler au Patriarche, car ce serait s’avouer vaincu.


Et en outre, il avait une réponse toute prête. Ou un début
de réponse, au moins :


— L’informatique existe, Rokart. Couplée au microscope
électronique du labo, elle peut nous faire gagner beaucoup de temps.


Il donna quelques explications sur ce qu’il proposait de
faire et le biologiste se prit d’intérêt pour les solutions proposées.


— Je crois que ça vaut la peine d’y mettre le paquet, finit-il
par dire.


Ce n’était pas vraiment optimiste, mais ce n’était
certainement plus un refus déguisé de collaborer et c’était tout ce que
Dominique souhaitait obtenir.


Dans un premier temps.










Les Malahims – 4


On parlait beaucoup de l’étrange cavale qui avait surgi au
milieu des guerriers, et de la manière étrange dont plusieurs avaient été tués.
La cavale grondante avait pris la fuite et une cinquantaine de guerriers s’étaient
lancés à sa poursuite, renvoyant un messager vers le camp. D’après lui, la
cavale était rapide, plus rapide que des chevaux lancés au galop, mais elle
laissait des traces profondes et faciles à suivre. Il était évident qu’elle
devrait tôt ou tard s’arrêter pour paître, ou pour que les deux hommes qui la
montaient prennent quelque repos, et à ce moment, les poursuivants comptaient
regagner le terrain perdu et fondre sur les intrus.


Malgré leurs armes étranges, il devait être possible à
cinquante Malahims de venir à bout de deux hommes seuls.


Mungil-Toù avait envoyé trois hommes avec des chevaux frais
sur les traces du groupe : il fallait essayer de capturer la cavale
vivante, ainsi que l’un des hommes au moins et ramener le tout au camp. Tout
cela pourrait être utile pour renforcer son pouvoir et mater les Malahims
occidentaux.


La horde attendait le retour des poursuivants en parlant de
ces faits étranges, plutôt comme une curiosité à ajouter aux récits du passé qu’en
songeant au danger que ces cavales – s’il y en avait d’autres – et ces armes, pouvaient
représenter.


Mungil-Toù, même s’il le masquait, était le seul à prendre
cela vraiment au sérieux. Il est vrai qu’il s’était trouvé juste devant l’animal
rugissant et qu’il avait vu deux de ses braves s’effondrer sur le sol alors que
l’animal se trouvait à plus de vingt pas et sans qu’on ne découvre de lance ou
de flèche plantée dans leur corps.


Il percevait vaguement une menace pour son peuple ou pour
son pouvoir personnel. Il fut presque heureux de découvrir qu’un autre drame
frappait les siens. Ce n’était que peu de chose, un symbole seulement, mais la
Flèche Tordue tout entière, puis bientôt les autres clans se mirent à en parler.


Nul ne savait ce qu’était devenu Torkiz. Il avait participé
au combat, certains se souvenaient de l’avoir aperçu au milieu de la mêlée, frappant
les Malahims occidentaux comme un vrai guerrier, malgré sa petite taille, puis
ils avaient été trop absorbés par la lutte pour faire attention à lui.


 


Sooùvar essayait de masquer son chagrin, mais il y arrivait
bien mal : Torkiz avait disparu, victime des combats. Ce qui était un sort
enviable pour un guerrier, même s’il n’était pas encore vraiment d’âge, se
transformait en malédiction parce que nul n’avait retrouvé son corps. Était-il
prisonnier des autres Malahims ? C’était une possibilité et un héraut
avait été envoyé vers leur camp pour le réclamer. Sooùvar – et Mungil-Toù l’appuyait
– était prêt à échanger un prisonnier pour que Torkiz retrouve sa liberté. Deux
prisonniers, et même trois. Mais les Malahims occidentaux avaient été intraitables :
ils avaient refusé l’échange, feignant d’ignorer que l’un de leurs clans avait
fait au moins un prisonnier, alors qu’ils auraient pu tirer consolation, sinon
gloire, de ce fait.


Car il n’y avait qu’un seul prisonnier et seulement quelques
morts, plus quelques dizaines de blessés, parmi les guerriers de Mungil-Toù. Alors
qu’en face ils étaient des dizaines à être partis pour les plaines des esprits.
Le piège soigneusement dressé par le Maître de la Horde avait fonctionné à la
perfection, et cette fois, il avait acquis une supériorité numérique
indubitable sur les Malahims occidentaux.


Il était dans une excellente position pour discuter avec eux,
et négocier le ralliement des chefs qui l’accepteraient à sa horde.


Il fut d’autant plus satisfait d’apprendre par les
parlementaires envoyés à la recherche de Torkiz que les Malahims occidentaux ne
formaient pas une horde comme la sienne : ils n’avaient pas un seul chef, mais
plusieurs. En fait, ces clans séparés ne s’étaient réunis que pour préparer un
assaut contre une tribu locale.


— Une tribu importante ?


Les parlementaires ne savaient trop que répondre, mais l’impression
qu’ils avaient ramenée des quelques heures passées dans le camp adverse leur
laissait croire que c’était effectivement un ennemi important. Mais peut-être
pas en nombre.


Mungil-Toù était de cet avis : s’il y avait eu tout un
peuple, ou même seulement une grande tribu dans la contrée, ses chasseurs ou
ses éclaireurs auraient aperçu des villages et découvert des hommes, ou des
cultures, ce qui n’était pas le cas, à part quelques traces laissées par des
chevaux plus grands que les leurs. Mais c’était le cas un peu partout.


— Plus loin à l’ouest, alors ?


— À l’ouest, il n’y a que quelques dizaines de lieues
de plaines et de bois, puis un fleuve, ou un lac immense, dont on ne voit pas l’autre
rive, sauf quand le temps est très clair. C’est du moins ce que nous avons
appris.


C’était un guerrier surnommé Tranche-Chaîne à la suite d’un
exploit de jeunesse qui parlait ainsi au nom des autres. Il appartenait à la
Lance Aiguisée, l’un des premiers clans ralliés à Mungil-Toù et celui-ci
reconnaissait son sens aigu de l’observation. C’était d’ailleurs pour cette
raison qu’il avait été désigné pour faire partie de l’ambassade.


— Où sont donc ces étrangers, alors ?


— Je pense qu’ils vivent quelque part sur la rive du
lac…


Le guerrier désigna l’étendue d’eau sur laquelle scintillait
le soleil, à quelques milliers de pas d’eux.


— Quelque part sur la rive du lac ? Mais c’est un
petit lac, j’en ferais le tour en moins d’une journée !


— Alors, ce ne peut être qu’une petite tribu ! fit
remarquer Sooùvar.


— Et pourtant, nos frères du soleil couchant ont
rassemblé des dizaines de clans et plus de mille guerriers pour s’attaquer à
eux. Qu’ont donc ces étrangers de si terrible ?


— Ou bien, qu’est-ce qui a rendu ces… frères.


— Mungil-Toù avait prononcé le mot non sans un certain
mépris – si peureux ?


Il avait failli dire lâches, mais s’était retenu au
dernier moment, par respect pour la Race.


— C’est peut-être seulement de la prudence, Mungil, fit
Tranche-Chaîne. J’ai cru comprendre que les étrangers avaient remporté une
terrible victoire il y a quelques saisons. Mais ils auraient eu l’aide des
dieux.


— L’aide des dieux ?


Mungil-Toù faillit éclater de rire. Il savait que l’aide des
Dieux, ce sont les langues des hommes qui en parlent et leur mains – solidement
armées – qui en font une réalité. Mais la manière dont Tranche-Chaîne avait
parlé l’intriguait assez, de même qu’une certaine prudence à l’égard des
chamans, pour qu’il se contrôle.


— Il serait bon d’en savoir plus, fit-il d’un ton rogue.
Il faut que je rencontre ces chefs de clans et que nous parlions de ces
étrangers.


Sooùvar et Tranche-Chaîne opinèrent du bonnet. Eux aussi
étaient fort curieux d’en savoir plus.










Yorg – 1


La voiture avait d’abord trouvé un terrain favorable et ils
avaient aisément distancé les You-Has. Cependant, à plusieurs reprises en
atteignant une crête, Yorg avait découvert que les cavaliers noirs ne se
décourageaient pas. Il est vrai que dans la terre meuble de la prairie, le
véhicule laissait des traces très aisées à suivre.


Un peu plus loin, ils avaient dû ralentir, puis louvoyer
pour franchir une zone de buissons, et les cavaliers avaient regagné une partie
du terrain perdu. Pas assez pour inquiéter Yorg ou son compagnon, mais
suffisamment pour qu’ils ne puissent décider de s’arrêter, ou de retourner vers
les autres voitures : ramener plusieurs dizaines de You-Has déchaînés vers
Rork, Kerbona et les autres n’était pas la meilleure des solutions.


Ils avaient dépassé l’extrémité du lac et longeaient
maintenant la vallée où coulait la rivière qui jaillissait du pied du Grand Mur.
Un instant Yorg fut tenté d’indiquer à Hou comment y descendre. Entre les
arbres, il apercevait quelques pans de murs ou de palissades et savait donc que
Grodon avait continué à développer les défenses du village. Mais il semblait
que les Hommes-du-Vent et les You-Has vivaient toujours en paix et il n’était
pas question de rompre cette trêve en se réfugiant dans le village.


Ils n’avaient donc d’autre solution que continuer leur route
vers le soleil couchant.


Il y eut un gémissement derrière eux. Le garçon revenait à
lui. Yorg se retourna juste à temps pour éviter un coup du couteau qu’il avait
négligé de prendre au prisonnier. Il le désarma facilement : ce n’était qu’un
enfant, et il avait encore l’esprit embrumé par le coup qui l’avait endormi. Il
fallut cependant plusieurs minutes pour que le jeune You-Ha comprenne que la
lutte était désespérée et accepte la défaite. Il s’installa alors très droit
sur la banquette, ses petits yeux vifs allant de Yorg à Hou, en passant par les
cadrans du tableau de bord et tout ce qui l’entourait.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Yorg.


Il n’obtint évidemment aucune réponse, la langue des You-Has
étant bien différente de la sienne. Il essaya celle de Rork, puis celle des
Nièpps et enfin le langage tching, toujours sans le moindre résultat.


Ce n’était pas pour le décourager. Il avait appris à
maîtriser les autres langues, celle-ci ne serait qu’un effort supplémentaire. Et
ce ne fut pas pour le plaisir de la conversation qu’il s’évertua à communiquer
avec Torkiz – ils avaient atteint, puis même dépassé le stade des présentations
– jusqu’au coucher du soleil. Les You-Has étaient un ennemi dangereux et plus
il en saurait sur eux mieux ce serait.


Ils roulaient toujours lorsque la nuit tomba. Hou alluma les
phares. La plaine était peu accidentée devant eux et, à condition d’aller plus
lentement, rien ne les empêchait de poursuivre leur route quelque temps de plus.


— Il va falloir s’arrêter, fit cependant le Tching
après quelques minutes.


— Tu es fatigué ? Tu veux que je conduise ?


— Je suis fatigué, mais la voiture l’est aussi. Il va
falloir prendre un bidon de réserve. Et il faudrait quand même songer à
réalimenter le gazogène.


Yorg réfléchit un instant.


— Tu peux rouler avec les phares éteints ?


Hou eut une moue dubitative.


— Pas très vite, et ce sera tout de même dangereux.


— Éteins-les. Ils se voient de fort loin.


Hou obéit, tout en ralentissant notablement. Il leur fallut
un moment pour se réaccoutumer à l’obscurité qui n’était heureusement pas
totale, le premier croissant d’une nouvelle lune brillant dans le ciel.


Quelques instants plus tard, Yorg indiqua au Tching de
tourner sur la gauche. Ils étaient à ce moment sur une crête couverte d’herbe
rase où leurs traces se marqueraient moins.


— Roulons encore dix minutes, fit le Yagrr. Je crois
que nous aurons semé provisoirement nos poursuivants. S’ils s’obstinent, ils
retrouveront nos traces demain, mais il y a peu de chances qu’ils nous
rejoignent durant la nuit.


Ils se relayèrent cependant pour monter la garde. Il avait
aussi fallu attacher Torkiz, qui avait tenté de s’échapper dès le véhicule
arrêté.


— On devrait le laisser filer, fit Hou. C’est peut-être
simplement pour le récupérer qu’ils nous poursuivent…


— Ils n’ont pas pu le voir. Et je veux profiter de l’occasion
pour apprendre à communiquer. Je connais déjà une dizaine de mots. Quelques
jours de plus et on se comprendra…


— Ouais. Il te dira à quel point il t’apprécie, surtout
enfilé sur une broche et rôti à point, grommela le Tching à qui les autres
avaient expliqué – avec quelques exagérations horrifiques – les habitudes
alimentaires des You-Has.


 


Le lendemain ils repartirent un peu avant le lever du soleil.
Ils avaient profité de leur temps de veille pour tailler des monceaux de
copeaux et ne devraient pas puiser les précieuses réserves de pétrole avant
quelques heures. C’était Yorg qui conduisait, avec Torkiz comme passager sur le
siège avant. Derrière, Hou surveillait les alentours, debout sur la banquette
et la tête émergeant du toit dont il avait détaché une plaque de tôle. Le jeune
Malahim – c’était le nom que se donnaient les You-Has – avait les mains liées
pour lui éviter toute tentation de s’attaquer à Yorg ou de s’enfuir.


— Ils sont toujours sur notre piste, fit remarquer Hou
au bout de quelques minutes. Ou plutôt, ils cherchent à la retrouver. Ils se
sont séparés en plusieurs groupes, et je viens d’en voir une dizaine tout près
de l’endroit où nous avons passé la nuit.


— Je crois que voici de quoi les semer, fit remarquer
Yorg.


Il obliqua légèrement sur la droite et, après quelques
cahots, le véhicule se retrouva sur une étroite zone pierreuse filant tout
droit sur la plaine.


Au bout de quelques instants, Hou quitta son poste d’observation
pour se pencher à l’extérieur du véhicule et regarder le sol.


Il finit par se redresser.


— On dirait une route de pierre, comme celles de l’Empire,
fit-il.


— Il y a beaucoup de traces du passé. Des murs
effondrés, des collines de pierres entassées les unes sur les autres.


Yorg songea aux cavernes au-dessus du sol où les Hommes-du-Vent
s’étaient réfugiés pour faire face aux Malahims juste avant que les Yagrr et
les Peaux-Douces n’arrivent à leur secours. Les anciens avaient été des gens
puissants et il ne fallait donc pas s’étonner qu’ils aient eu des pistes de
pierre comme les Tchings.


Il ralentit et sauta du véhicule sans arrêter le moteur. Après
avoir fait quelques pas, il regarda derrière eux : il y avait quelques
touffes d’herbe poussant entre les pierres et les roues les avaient parfois
écrasées, mais la plupart commençaient à se redresser au bout de quelques
minutes seulement.


— D’ici une heure, il ne subsistera aucune trace de
notre passage, dit-il avec satisfaction en reprenant le volant.


— Continuons le plus longtemps possible sur cette piste,
fit Hou. Nous roulons bien plus vite que ne peuvent galoper les chevaux. J’aimerais
être certain de les avoir semés, et surtout pouvoir prendre un peu de repos.


Yorg l’approuva. Il y avait le lac qui les attendait, la
sécurité, le repos. Et revoir les Peaux-Douces, à qui il devrait parler de bien
des choses et montrer les livres qu’ils avaient emportés en s’enfuyant de chez
Lorgan. Mais le lac, ce serait aussi Kaori. Il n’avait pas la moindre envie de
se heurter aux tracasseries imaginées par le chef des Yagrr, sans vouloir non
plus l’affronter ouvertement. Et il y aurait Lilla…


C’était un autre problème, surtout depuis qu’il avait
découvert le plaisir avec Hou-Na.


Non, vraiment rien ne le pressait de regagner le lac. Si ce
n’avait été l’idée que Rork ou Hou-Na pouvaient s’inquiéter de leur sort, il
aurait volontiers poursuivi la découverte de cette terre des jours durant. Alors,
que signifiaient quelques heures de plus ou de moins avant de rebrousser chemin ?


Autour d’eux le sol était fertile et giboyeux. Si le danger
venu des Malahims disparaissait, il y aurait là de magnifiques terrains de
chasse pour les Yagrr et les Hommes-du-Vent.










Thomas – 3


Ils continuaient leur plongée. Tout à coup, le flux des
particules fut violemment secoué autour d’eux. Dans l’état où il se trouvait
Thomas ne pouvait rien ressentir physiquement, mais il sentit pourtant une
sorte de choc. Il se tourna vers Mathieu dont il distinguait la silhouette
floue, sous la forme d’une flamme de teinte vive au sein du roc. Son compagnon
avait dû éprouver la même sensation que lui et il s’était presque immobilisé.


— Je n’ai jamais ressenti cela.


La pensée de Mathieu était claire, et elle évoqua pour Thomas
ses trajets précédents, instant après instant. Il répondit de la même manière. Un
instant plus tard, les molécules rocheuses se remirent à tourbillonner autour d’eux.
Thomas eut l’impression de se trouver projeté vers le ciel, puis de retomber
dans un fracas terrible, et il se crispa malgré lui : il conservait les
réflexes mentaux liés à un corps actuellement dissocié en milliards de
particules infimes.


Le calme revint graduellement autour d’eux. Mathieu en
profita pour lui lancer un message. C’était un passage d’un livre ancien que le
grand-père de son grand-père avait lu avant que ses pages ne tombent en
poussière. Thomas fouilla sa mémoire ancestrale à la recherche de quelques mots
clés révélés par le livre : séisme, tremblement de terre, Richter,
cataclysme. Il ne tarda pas à découvrir un trésor de références, dont
toutes ne s’appliquaient pas à ce qu’ils venaient de vivre. Mais certaines
autres étaient fort précises et expliquaient ce qu’ils venaient de vivre :
la terre avait tremblé autour d’eux.


— Les couloirs !


La pensée de Mathieu était plus explicite que les mots. Thomas
y vit les voûtes qui se craquelaient et s’effondraient, et tout leur peuple qui
disparaissait, écrasé par des milliers de tonnes de roche.


C’était possible… Ils ne le découvriraient qu’en revenant à
leur point de départ. Mais ils étaient déjà si loin qu’il était préférable de
continuer leur route. Il souleva les quartiers de roc, reconstitua les voûtes
et les couloirs, effaçant avec soin les fissures, jusqu’à ce que l’image ainsi
créée soit redevenue celle qu’ils connaissaient avant de partir.


C’est seulement alors qu’ils purent reprendre leur route. Autour
d’eux, le flux des molécules était encore agité de petits soubresauts, tout à
fait anormaux, mais qui n’avaient plus l’ampleur de ce qu’ils avaient observé
quelques instants plus tôt.


Thomas pressa le pas.


Il ne marchait pas, en fait, puisqu’il n’avait plus de corps,
plus de membres. Mais sa flamme s’allongea, se dilua plus encore, pour glisser
plus aisément au cœur de la matière dense.


Derrière lui, Mathieu sembla hésiter un instant, puis se mit
au même rythme. Ils n’avaient aucun moyen de mesurer le temps, mais il était
urgent qu’ils arrivent : les dégâts qu’ils avaient imaginés quelques
instants plus tôt pouvaient aussi avoir frappé leur destination.


Ils ne savaient pas ce qu’ils allaient y trouver, ni ce qu’ils
pourraient faire pour remédier à la situation, mais les adolescents auraient
besoin d’eux s’ils étaient toujours vivants.










Lorgan – 4


Le charron avait réussi à arrêter ses bœufs au dernier
instant : deux pas de plus et ils piétinaient Maître Lorgan qui s’était
agenouillé pour étudier le sol, et était resté sourd à des avertissements
hurlés pourtant à pleins poumons.


Le Sophi finit par se relever, toujours aussi inconscient de
ce qui l’entourait. Derrière le chariot, les autres s’étaient arrêtés à leur
tour, et plus loin en arrière, Delbar avait fini par se mettre en route, croyant
que Lorgan, conscient de sa folie, s’arrêtait pour l’attendre.


Il n’en était rien, il put le constater quelques instants
plus tard, en voyant le Sophi se remettre en route.


Cependant, cette fois il s’écartait du lac, partant en
diagonale à travers les hautes herbes du plateau.


Lorsque l’officier arriva à hauteur du savant, il ne lui
fallut que quelques instants pour comprendre ce qui motivait ce changement de
direction : une double trace se marquait profondément dans l’herbe. Celle-ci
était écrasée comme si on y avait halé un tronc d’arbre. Ou plutôt deux troncs
séparés d’un grand pas.


Les herbes étaient couchées vers la gauche, et pourtant c’était
dans l’autre direction que marchait le Sophi. Au bout de quelques instants, Delbar
descendit de sa monture et s’approcha de Lorgan.


— Ces traces sont étranges, dit-il en guise d’entrée en
matière.


— Des plus étranges, en effet. Mais je ne suis qu’un
Sophi et mes connaissances sont surtout livresques. Un homme d’action tel que
vous, capitaine Delbar, doit en savoir bien plus que moi…


Lorgan jeta un bref regard vers l’officier, qui ne sut s’il
fallait y lire une curiosité sincère ou une sorte de défi.


Le Sophi avait admis – d’une certaine manière – son
ignorance, ce qui ne pouvait que plaire à l’officier. Ils se trouvaient
cependant à égalité, car à l’exception de la première idée qui lui était venue
– les troncs – ce type de trace lui était tout à fait inconnu.


Il chercha des yeux deux de ses hommes, spécialisés dans la
lecture des pistes. L’une de leurs principales tâches, à Kîv, avait été de
guider les patrouilles lancées à la poursuite d’esclaves marrons et ils avaient
toujours mené ces missions à bien. Sauf dans un cas, celui de l’esclave qui s’était
évadé de chez Maître Lorgan. Mais on ne condamne pas un homme de valeur pour
une seule erreur.


Il leur fit signe d’approcher.


— Qu’en pensez-vous ?


Les deux hommes s’accroupirent. L’un d’eux arracha une
poignée d’herbe et la huma un long moment. L’autre se mit à gratter la terre de
la pointe de son couteau.


Toute la troupe s’était peu à peu assemblée autour d’eux, guettant
leur moindre geste en respectant un silence total, un peu comme s’il s’agissait
d’un rite religieux. Delbar regarda autour de lui et pesta violemment : personne
ne s’occupait de surveiller les alentours, alors qu’ils savaient tous que la
région pullulait de You-Has ! Il distribua quelques ordres d’une voix
sèche et une dizaine d’hommes s’éloignèrent pour former un vague périmètre de
surveillance.


Pendant ce temps, les deux pisteurs avaient recommencé leur
manège quelques pas plus loin. L’un d’eux dit quelques mots à voix basse à l’autre
qui détacha un rouleau de corde de sa ceinture et mesura la distance séparant
les deux traces. Il se redressa, fit une quinzaine de pas et recommença, avant
de s’en aller un peu plus loin pour un troisième relevé.


— Dartev ! Viens par ici !


L’autre pisteur le rejoignit en courant. Ils discutèrent
tous deux quelques instants avant de revenir vers le convoi.


— Alors ?


— Je ne sais pas. Et Dartev non plus. Ce ne sont pas
des troncs qui ont causé cette trace : nous aurions retrouvé des morceaux
d’écorce, ou pour un arbre pelé, des aiguilles de bois. Ce n’est pas un animal
non plus. Un animal connu. Et encore moins deux animaux.


— Pourquoi encore moins ? fit Delbar.


— Quand deux cavaliers chevauchent côte à côte, les
bêtes choisissent où poser leurs sabots, et les deux traces ne sont jamais
exactement à la même distance l’une de l’autre, sauf parfois sur quelques pas. Ici,
les deux traces sont rigoureusement parallèles.


— Et dans quel sens va cet animal inconnu ?


— Là, je peux répondre, fit Lorgan. Dans la direction
que je suivais moi-même. Il regarda les pisteurs, qui marquèrent leur accord d’un
hochement de tête. Il y avait tout à coup dans leur regard une nuance de
respect supplémentaire envers le Sophi.


— Mais l’herbe est inclinée de l’autre côté ! s’exclama
Delbar.


— Ce serait une indication valable si on avait halé des
troncs, répondit Dartev. C’est à ça que nous avons d’abord pensé. Mais sur les
bords de la trace, quand l’herbe n’est pas complètement déchiquetée, elle
commence à se relever par là (il montrait la gauche) alors qu’elle est toujours
aplatie de ce côté.


— Suivons donc cette étrange créature, fit l’officier.


Ils reprirent leur route. Cette fois, Lorgan se montra plus
discipliné et attendit que quelques cavaliers soient partis en avant pour
donner l’ordre à son charron de lancer les bœufs.


Ils avaient suivi l’étrange piste sur près d’une demi-lieue
quand Dartev, qui marchait quelques dizaines de pas en avant, les arrêta en
levant le bras. Delbar, Lorgan et Im’tri s’avancèrent vers lui, suivis de
Tolbien qui ne voulait laisser personne prendre le pas sur lui.


La double trace se divisait : tandis qu’elle continuait
à suivre de loin la rive du lac, nettement marquée dans l’herbe, une autre
paire de sillons, moins profonde, divergeait vers l’intérieur des terres.


— Les traces se séparent… constata Lorgan.


— Il n’y avait donc pas un seul animal, mais deux, approuva
Im’tri.


— Ou plus que deux. Et rien ne nous dit qu’il s’agisse
d’animaux, reprit le Sophi.


— Ce seraient des fantômes ou des dieux qui
laisseraient ces traces ? intervint Tolbien la voix lourdement ironique.


— Ni des dieux, ni des fantômes. Des chariots, tout
simplement : regardez les ornières laissées par nos roues.


— Oui, mais alors on trouverait la marque des bœufs ou
des chevaux qui les tirent dans la terre, fit remarquer Dartev.


— Et on ne suit pas une piste comme celle-là sur des
centaines de pas sans trouver du crottin, de la bouse, ou une trace de pisse. Nous
avions pensé à des chariots, et nous avons cherché ces signes, sans en
découvrir aucun.


— D’après vous, demanda Lorgan avec une lueur étrange
dans le regard, ces traces sont donc celles de chariots sans chevaux ?


— Des chariots sans chevaux ! C’est impossible.


Tolbien éclata d’un rire tonitruant qui secoua sa bedaine, menaçant
de faire sauter la boucle de sa ceinture de fils d’argent.


— C’est impossible, répéta Im’tri comme en écho.


— C’est impossible, en effet, admit Lorgan. (Puis, se
contredisant presque, il ajouta :) Mais un animal inconnu, tout au moins
de cette dimension, est tout aussi impossible. Et l’hypothèse des troncs
abattus ne tient pas debout, c’est le cas de le dire. Donc il ne reste que la
moins impossible de toutes. C’est un très vieux principe philosophique.


Il les dévisagea tous en silence. Ils essayaient de
comprendre ce qu’il venait de dire, et surtout ce qu’il voulait démontrer.


— Les chariots sans chevaux sont impossibles, reprit-il,
mais ils ne l’ont pas toujours été. Dans le passé, il y en avait beaucoup, et
de toutes dimensions. Nos ancêtres voyageaient dans de tels chariots. Parfois
même ils vivaient à bord, sans jamais poser les pieds sur le sol. C’est du
moins ce que rapportent d’antiques récits.


— C’est vrai, j’en ai déjà entendu parler, finit par
admettre l’officier. Mais c’était il y a bien longtemps…


— Et c’est une preuve de plus que nous avons atteint le
domaine des Peaux-Douces, ceux qui maîtrisent bien des sciences disparues.


Il se frotta les mains, l’air fort satisfait de lui.


— Il ne nous reste plus qu’à les découvrir et à prendre
contact avec eux. Je compte sur vos éclaireurs pour cela, capitaine !










Les Malahims – 5


Les tambours battaient régulièrement depuis une heure, faisant
vibrer les frondaisons et tomber une pluie de feuilles que le début de l’automne
avait déjà jaunies. Les échos se répercutaient très loin, portés et renvoyés
par les collines. C’est à peine si on entendait bruire la rivière, alors qu’en
temps normal, le fracas des rapides résonnait à plus de mille pas.


Les hérauts s’étaient mis d’accord sur une large prairie
située à une lieue en amont du campement principal des Malahims occidentaux. Ils
avaient aussi discuté de nombreux autres détails. Ce serait une palabre avec
tous les chefs de clan, qui pourraient amener leurs principaux adjoints, mais
il n’était pas question de voir tous les guerriers s’installer sur place. On n’avait
pas fait la paix, on allait seulement aborder le sujet, mais la guerre était
exclue jusqu’au lendemain à l’aube au moins.


Les chamans avaient approuvé l’accord. Ils étaient aussi
arrivés les premiers sur place, pour appeler les esprits de sagesse à venir
planer sur les lieux pour éclairer les chefs. Puis les tambours s’étaient mis à
battre pour écarter tous les esprits qui n’avaient pas été invités : celui
de la guerre, celui de l’envie, celui du meurtre, qui étaient les alliés
directs de l’esprit de la guerre. On avait ajouté aussi dans les exclus l’esprit
de la folie et ceux de la faim ou de la soif, qui poussent souvent aussi à la
guerre, même si c’est involontairement.


Les hérauts avaient organisé l’arrivée des deux groupes – l’un
par l’aval pour les occidentaux, l’autre par l’amont, conduit par Mungil-Toù – au
même moment : il n’y aurait aucune préséance, et personne ne se trouvait
sur son propre territoire.


Mungil-Toù s’installa au milieu de ses chefs de clan. Il
avait décidé de ne pas se distinguer des autres avant d’en savoir plus sur la
situation. Les occidentaux étaient quarante-huit. Si leurs clans avaient la
même importance que les siens, ils disposaient donc de plus de guerriers que la
horde. Ou peut-être du même nombre, après le massacre de la veille qui leur
avait coûté plus de cent guerriers.


Chacun d’entre eux avait deux accompagnants : un très
jeune, qui devait être le fils ou le frère cadet, et un homme plus âgé, probablement
le guerrier le plus redoutable ou le conseiller le plus avisé.


De son côté, Mungil-Toù était entouré de trente-quatre chefs
seulement. Ils avaient aussi deux adjoints, apparemment.


Apparemment seulement, car il s’agissait en fait des
guerriers de la garde personnelle de Mungil-Toù, des hommes dont il était
absolument sûr. Cela n’avait pas été sans grincements de dents, mais il avait
su se montrer inflexible, et les chefs savaient qu’ils risquaient leur vie en s’opposant
aux décisions du Maître de la Horde.


On ne se battrait pas ce soir, tout le monde était d’accord
là-dessus. Mais si, malgré tout cela devait se produire, Mungil-Toù avait
veillé à mettre toutes les chances de son côté.


Un chef se leva et commença à parler du long chemin suivi
par son clan depuis qu’ils avaient quitté les terres des ancêtres.


— Ce sont bien les descendants de Bucherik, souffla
Sooùvar à l’oreille de Mungil-Toù.


Ce premier chef ne parla qu’un instant, reprenant sa place
dans le demi-cercle pour céder la parole à un autre, qui retraça un autre
épisode de la longue marche. Il n’avait pris la parole qu’après un instant d’hésitation,
pensant que l’un de ses vis-à-vis allait prendre la parole. Mais les Malahims d’orient
restaient silencieux.


Ils écoutèrent toute l’histoire des Malahims occidentaux. Des
événements comme chaque clan peut en connaître : accidents, maladies, famines,
conquête de tel village, franchissement d’une rivière torrentueuse, hivers
rudes ou étés d’une sécheresse exceptionnelle… Mungil-Toù restait impassible, même
s’il bouillait intérieurement. Il fallait laisser le rite se dérouler jusqu’au
bout : de cette manière, il en apprendrait probablement plus sur le combat
contre la tribu inconnue que ses cousins du couchant semblaient tant redouter.


— Les plaines s’ouvraient large devant nous quand nous
avons rencontré les dieux, commença un chef.


Mungil-Toù les avait comptés : c’était le dernier et il
allait enfin connaître l’épilogue de cette longue saga, le seul moment qui l’intéressait
vraiment.


— Les guerriers aux longs cheveux étaient des braves et
leur chef frappait de son marteau d’acier, brisant les corps de nos frères. Nous
allions pourtant gagner, le festin nous attendait, lorsque les dieux sont venus.
Ils avaient des sabres de feu qui coupaient nos hommes et nos chevaux comme le
couteau tranche la feuille du chêne.


Il y eut un instant de silence et Mungil-Toù lui-même sentit
le vent glacé de la mort souffler sur le cercle. Le chef reprit :


— C’est ce que l’on m’a dit, car mon clan était encore
loin d’ici dans le Sud. C’était il y a plusieurs saisons, et nul de mes
guerriers n’a revu les dieux mortels. Pendant ce temps, la tribu du Grand Chien
se gonfle de ceux qui ont fui devant nous, et d’enfants qui deviendront des
guerriers. Si nous attendons encore, ces guerriers arrogants seront trop nombreux,
même sans l’aide de ces dieux de légende. L’arrivée de nos frères venus de l’Est
est un signe des dieux bénéfiques. Oublions nos morts, et ne songeons qu’à ceux
de l’ennemi !


C’était un message de paix… entre Malahims tout au moins, et
Mungil-Toù caressa un moment l’idée de l’entendre. Il voulait réfléchir et fit
signe à Sooùvar de prendre la parole.


— Raconte notre saga, souffla-t-il.


Il avait deux problèmes à résoudre, l’hégémonie sur tous les
Malahims et l’élimination de cette fameuse tribu de guerriers aux longs cheveux.
Fallait-il dès ce soir choisir l’ordre dans lequel il s’en occuperait ?


Il regarda les hommes qui lui faisaient face pendant que
Sooùvar parlait. Il hésitait.


Le chef de la Flèche Tordue se tut. Il avait parlé bien
moins longtemps que les autres ensemble, et Mungil-Toù ne lui avait prêté qu’une
oreille distraite. Il se rendit cependant compte qu’il n’en avait pas été de
même chez ses vis-à-vis. Sooùvar n’avait pas clairement dit qu’eux, les
Malahims de l’Est n’avaient qu’un seul chef qui prenait seul toutes les
décisions, mais le fait avait suffisamment filtré dans ses paroles pour qu’en
face on comprenne qu’il en allait bien ainsi.


L’un des chefs de clan se leva.


— Une alliance entre clans est une bonne chose, mais
renoncer à ma fierté en est une autre. Si je fais alliance avec toi, vieux chef
aux cheveux blancs, ce sera avec ton clan uniquement. Pas avec tous les clans
en une fois. (Pour tempérer ces paroles, il ajouta :) Et moi, Détro-Fiîl, je
suis prêt à échanger le serment de paix et d’amitié avec chacun d’entre vous.


Il dévisagea lentement chacun des trente-quatre chefs qui
lui faisaient face.


Mungil-Toù laissa passer la caresse glaciale de ce regard
sans réagir. Les occidentaux avaient compris qu’il n’y avait qu’un seul Maître
de la Horde, mais ils ignoraient encore son identité. D’une manière obscure, Mungil-Toù
pensa que ce fait pourrait se révéler utile.


— J’ai déjà fait le serment de paix et d’amitié avec un
grand guerrier, et je ne peux donner ma parole une seconde fois, dit lentement
Sooùvar.


Il y eut une vague de murmures parmi les chefs occidentaux
et leurs suivants. Le refus clair et net de Sooùvar correspondait, sinon à une
déclaration de guerre, tout au moins à un défi.


Le chef qui avait parlé le comprit de cette manière. Les
hérauts et les chamans aussi. Si dix hommes avaient levé leur sabre, ils
seraient intervenus pour rappeler que cette nuit était placée sous le signe de
la paix. Mais que deux personnes se battent n’avait rien de guerrier. C’était
seulement une autre façon de palabrer.


L’occidental détacha la cape qui lui couvrait les épaules et
la laissa tomber derrière lui. Il fit un pas en avant pour s’approcher du
milieu du cercle.


— Combattras-tu toi-même, ou choisis-tu quelqu’un pour
te représenter ? Je peux t’accorder ce choix…


C’était une insulte. Sooùvar était encore un homme solide
malgré ses cheveux presque argentés, mais son adversaire n’était pas seulement
plus jeune : il le dominait bien d’une demi-tête et devait peser une
quinzaine de kilos de plus. Cependant, Sooùvar ne pouvait reculer sans admettre
qu’il n’était plus vraiment digne d’être le chef de son propre clan.


Il jeta un rapide regard à Mungil-Toù. Celui-ci venait de
dégrafer son propre manteau et se levait. Il y eut une rumeur parmi les
occidentaux. Le Maître de la Horde était un guerrier puissant, à peine plus
grand que l’homme qu’il allait affronter, mais plus large, avec des bras épais
comme une cuisse d’homme normal et des mains larges et puissantes. Il leva un
bras, ferma le poing.


— Ta mérites en effet un adversaire plus digne
de ta valeur et de ta force, fit-il en repoussant Sooùvar vers le demi-cercle
de ses assujettis.


— Reste à savoir si dans ces conditions, tu cherches
toujours le combat.


C’était une insulte tout à fait franche, cette fois, et Détro-Fiîl
ne pouvait pas reculer sans perdre totalement la face. Il bondit sur Mungil-Toù
sans perdre une seconde, et son poing le toucha à l’épaule, le faisant reculer
d’un pas. La réaction du Maître de la Horde ne se fit pas attendre. Tous
entendirent son propre poing s’écraser contre l’abdomen de l’occidental, le
rejetant de deux pas en arrière.


Mungil-Toù se sentait sûr de lui. Détro-Fiîl était
certainement un guerrier solide et un adversaire de valeur, mais il avait déjà
vaincu des guerriers plus puissants. Il songea à chercher le véritable corps à
corps, pour enserrer l’occidental dans une étreinte dont il ne sortirait pas
vivant : dès qu’il le toucherait, son esprit pomperait toute la force de l’autre,
paralysant lentement ses bras et ses jambes et mettant fin aux battements de
son cœur.


Non, il n’en aurait pas besoin. Un véritable combat était
préférable. Et pas seulement pour impressionner les chefs occidentaux ou pour
les faire tomber dans le piège d’autres défis : cela mettrait fin à
certaines velléités de révolte parmi ses propres assujettis. Ceux-ci, il le
savait, consultaient régulièrement leurs chamans afin de découvrir son secret
pour en bénéficier eux aussi.


Il avait besoin d’une victoire simple, prouvant d’une
manière indubitable que nul n’avait intérêt à se placer en travers de sa route.


 


Détro-Fiîl s’était battu courageusement, mais il avait fini
par avoir le dessous, non sans faire couler le sang de Mungil-Toù. Celui-ci
resta un moment à contempler le corps de son adversaire étendu sur le sol. Il
était inconscient, mais vivait toujours.


Il avait le droit de l’achever, c’était dans la coutume. En
même temps, cela pouvait être interprété de bien des manières : on dirait
qu’il craignait de voir un adversaire de cette valeur le défier à nouveau
lorsque quelques saisons se seraient écoulées. Ou bien les occidentaux
comprendraient qu’ils n’avaient aucune pitié à attendre de lui. Et pas
seulement de la pitié, dont ils ne voulaient probablement pas : aucun
respect de ce qu’ils possédaient, du rang qu’ils avaient acquis… ce qui était
bien plus grave. Une constatation qui pouvait fort bien les pousser à s’unir
pour faire face à la horde.


Il se courba et souleva d’une seule main Détro-Fiîl par l’encolure
de sa tunique de cuir. De l’autre, il le souffleta et l’écho de la claque
résonna sur le cercle.


L’autre ouvrit un œil, puis les deux. Il n’avait pas encore
vraiment conscience de ce qui se passait.


— Tu étais couché là, presque mort, fit Mungil-Toù d’une
voix qui s’adressait surtout à l’assemblée. Je t’ai relevé. Maintenant, il
serait bon de t’asseoir.


En même temps, il le posa à terre sans cesser de le soutenir
et le guida vers le cercle.


Mais de l’autre côté, parmi les chefs de clan de sa horde.










Rork


— Roooork !


Le cri avait jailli de la gorge d’un premier guetteur, puis
d’un second. Les autres s’étaient joints à eux, ameutant en quelques instants
le village tout entier. Les guerriers s’étaient précipités aux remparts, les
femmes avaient laissé tomber les paniers remplis de légumes qu’elles collectaient,
les enfants interrompaient leurs jeux. Quelques mères hissaient leurs enfants
les plus jeunes à bout de bras, pour qu’ils puissent apercevoir le chef, là, dans
la courbe de la vallée.


Car les guetteurs ne s’étaient pas trompés : la masse
qu’il faisait tournoyer au-dessus de sa tête renvoyait mille éclats du soleil, clamant
à tous que c’était bien lui, Rork, le seul guerrier capable de manipuler un tel
poids comme si ce n’était qu’un fétu de paille.


Moira et Koùm grimpèrent les quelques marches qui menaient
au chemin de ronde, agitant les bras et criant plus fort encore que tous les
autres. Ce n’était pas seulement le chef qui revenait, mais aussi le mari, le
père.


Il n’était pas seul, et Moira ne fut pas la seule à se
réjouir. Derrière lui chevauchait Kerbona qui écrasait presque son cheval, pourtant
plus grand que la plupart des autres montures. Et Yarda était là aussi, et Ake,
et Kalli…


Quelques Yagrr, qui étaient venus au village ce matin-là
pour échanger leurs poissons et des volailles contre des légumes ou un travail
demandé à Stahl, étaient aussi montés sur les murs.


— Pit ! Duno ! Ils sont de retour aussi !


Mais… Ils étaient poursuivis, et par des monstres grondant, crachant
des nuages de fumée ! Les Hommes-Machines étaient donc arrivés jusqu’ici !
Pourtant ils ne semblaient pas s’inquiéter et Pit, tout comme Duno, ralentirent
même pour laisser passer l’une de ces machines entre eux.


Rork, qui avait lancé la charge pour éblouir sa tribu, tira
sur les rênes et ralentit en arrivant à quelques centaines de pas des murs. Tout
en guettant la foule qui s’alignait devant lui, il appréciait le travail de
Grodon : le village n’était certes pas aussi puissant que Kîv, ou même que
la cité des Hommes-Machines, mais aucune charge ne pourrait franchir ces
remparts. Et aucune charge n’était même possible, il s’en rendit compte lorsque
son cheval fit un écart pour éviter de tomber dans un trou au fond garni d’épieux
à la pointe noircie. S’il n’avait ralenti, s’il avait continué au grand galop, il
aurait peut-être été victime des défenses érigées par le vieux guerrier !


Il continua plus calmement, contournant ici un autre piège, là
un bloc de pierre isolé. Non, aucune charge massive n’atteindrait ces murs. Cela
ne signifiait pas que les You-Has ne pourraient l’emporter grâce à leur nombre,
mais ils devraient sacrifier beaucoup de guerriers pour y arriver. Et c’était
certainement cela qui les faisait hésiter.


Derrière lui, Pit et Duno guidaient les quatre véhicules
entre les embûches, tandis que les Hommes-du-Vent cherchaient tous à
reconnaître une épouse ou une mère dans la foule.


Les Hommes-Machines étaient donc devenus les alliés de Rork.
Ou bien ses prisonniers… On saurait quoi plus tard, mais ils surent que le chef
à la masse avait vengé son honneur et celui de la tribu. Certains regrettèrent
de ne pas l’avoir accompagné, d’autres songèrent qu’après ce succès, il y
aurait peut-être une nouvelle expédition.


En attendant, Grodon, rassuré, fit ouvrir la lourde porte
qui fermait la seule brèche pratiquée dans le mur. C’était en fait un immense
panneau fait de minces troncs entrecroisés qu’on faisait glisser sur des
rouleaux. Il fallait y atteler quatre chevaux et l’opération prenait quelques
minutes.


Les cavaliers eurent l’occasion d’échanger quelques mots
avec les leurs, et les villageois découvrirent les étranges hommes à la peau
jaune qui conduisaient les chariots sans bœufs. Peu d’entre eux avaient eu l’occasion
de voir de près ces hommes qui maîtrisaient une puissance incompréhensible. Des
questions de toutes sortes se pressaient sur leurs lèvres.


— Où donc est Yorg ? cria un Yagrr qui était monté
au sommet du mur.


Pit s’approcha :


— Il était avec nous hier encore, mais il est parti
vers l’ouest. Les You-Has le poursuivaient.


— Les You-Has ?


Pit resta un moment frappé de stupeur, puis se souvint que
les habitants du village ignoraient le nom donné par les Nièpps aux cavaliers
noirs. Cela lui fit prendre conscience encore plus profondément de ce que lui
et ses compagnons avaient vécu durant un peu plus d’une saison.


Il regarda derrière lui, comme s’il pouvait apercevoir
encore les immenses plaines, les murs de Kîv, le village des Hommes-Machines ou
le grand fleuve. Tout cela était si loin et en même temps si proche.


Il poussa son cheval vers l’ouverture maintenant dégagée. Il
allait faire l’ascension du mur, puis de là prendre une pirogue pour traverser
le lac et retrouver la tribu. C’était certain.


C’était certain, mais le fait qu’il ne resterait pas sur l’île
l’était tout autant. L’île était sûre et il ferait bon s’y reposer – et éblouir
les autres Yagrr du récit de leurs exploits – mais la vie y serait trop
étriquée, surtout si Kaori s’en mêlait, pour qu’il la supporte longtemps.


Il repartirait. Et Duno ferait de même. Et Rork et les
autres aussi. Le lac du Grand Chien était devenu bien trop petit pour eux.


Et puis, il y avait Yorg. S’il avait été avec eux, l’aventure
aurait pu prendre fin. S’il revenait le soir même ou le lendemain, ce serait la
fin d’un chapitre. Mais s’il tardait, ils n’auraient même pas besoin d’excuses
pour partir à sa recherche.


Il regarda autour de lui, souriant : il était certain
que Rork, Hou-Na et tous les autres penseraient de même une fois qu’ils
auraient bu et mangé à satiété.


Et tant pis pour Kaori ! Ou pour les You-Has qui se
mettraient en travers de leur chemin !










Le Secret – 4


— Des voitures…


C’est le retour de la civilisation !


— Oui, et de la pollution, ironisa Roger.


Mais ses mains tremblaient en manipulant les commandes des
caméras. C’étaient des images qui surgissaient de son passé, de sa toute petite
enfance.


Machinalement, il leva les yeux au ciel. Ils ne
rencontrèrent que la voûte de béton, alors qu’ils cherchaient la trace d’un
avion dans le ciel.


— Ilya aussi des armes à feu. La course à l’armement a
donc repris.


Solange était vaguement déçue. Elle savait que les tribus de
la surface pouvaient se battre sauvagement, mais tant que c’était au corps à
corps, ou avec des armes primitives, elle avait pu croire que l’humanité s’était
engagée sur un chemin différent.


Ce n’était pas le cas. Les voitures étaient rudimentaires, des
sortes de cubes posés sur un châssis muni de quatre roues, sans aucune
recherche d’aérodynamisme, et encore moins d’esthétique, mais elles
témoignaient de l’existence quelque part d’une civilisation technologique. Les
armes aussi : on était encore loin de la bombe, mais déjà bien au-delà des
arquebuses et des mousquets. Sans parler des arcs et des flèches.


— Une civilisation avancée, ce sont des centres de
recherche. Une aide inestimable pour nous… fit Roger, rêveur.


— Encore faudrait-il entrer en contact avec ces centres.
Et qu’est-ce qui les pousserait à nous aider ? Ces voitures et ces armes
confirment le peu de choses que nous savons : il y a bien une grande
puissance quelque part à l’est. Pour le reste, elle semble surtout conquérante.
Ce sont des ennemis potentiels plutôt que des alliés.


— Nous avons tellement à leur apprendre. Nos livres, nos
banques de données et nos cerveaux contiennent tant de choses qui leur
permettraient de gagner des dizaines d’années, des siècles même. Nous avons une
monnaie d’échange, et c’est une devise lourde !


— Tu veux dire que nous – le Secret tout entier – nous
sommes un trésor ! Et les trésors, cela a toujours créé de l’envie ou des
conflits. Le Secret est un énorme trésor, oui, mais pas nous. Pas vraiment. Si
quelqu’un, là au-dessus, peut comprendre ce que nous représentons, son premier
réflexe ne sera pas de nous aider, mais de nous piller !


Roger la regarda un instant. Elle avait probablement raison.
La charité n’est pas vraiment dans la nature humaine.


*


— C’est dans la seizième paire de chromosomes. Tous les
échantillons provenant des habitants de la surface présentent une même chaîne
de gènes, l’ordinateur est formel.


— Tu es certain que c’est la raison de leur immunité ?


Dominique haussa les épaules.


— Je suis ingénieur. Pas médecin, biologiste ou
chimiste. C’est une analyse statistique, avec une conclusion qui vaut ce qu’elle
vaut.


Chaque fois qu’un espoir s’était fait jour, ils avaient tant
souffert de devoir y renoncer que plus personne n’osait y rêver. En outre, si
la seule protection contre la Maladie était génétique, ils ne pouvaient espérer
y échapper eux-mêmes.


Les enfants à venir… peut-être.


Martine songea à ces manipulations qui n’étaient que des
techniques de pointe et pas encore parfaitement maîtrisées quand le monde d’Avant
s’était effondré : nul dans le Secret n’était capable de se lancer dans de
telles opérations. Et il subsistait un doute. S’ils avaient la certitude, l’effort
d’étude et de recherche en vaudrait peut-être la peine. Mais sans certitude…


Comme s’il avait capté ses pensées, Dominique reprit soudain
d’une voix un peu tremblante :


— Il y a bien un moyen d’en être sûrs…


— Un moyen ? Lequel ?


Rokart, Solange et Roger, qui étaient là aussi, avaient
parlé en même temps que Martine. Tout à coup, ils formaient un cercle autour de
Dominique, comme des loups qui vont se disputer le cadavre d’un agneau.


— L’autre série d’échantillons de cellules… Nous-mêmes
et les Survivants… L’analyse signale trois fois la même configuration de ce
seizième chromosome que chez les gens de la surface. Au début cela m’a même
fait douter que cette chaîne soit significative, puis…


— Puis tu as compris qu’il pouvait y avoir eu des
immunisés naturels dans la population primitive de l’Abri. C’est évident !


— De qui s’agit-il ? demanda Martine.


— Je… je n’ai pas voulu chercher à le savoir.


Martine fixa Dominique. Elle était certaine qu’il mentait, sans
en connaître raison. Elle repoussa cette question à plus tard. L’essentiel
était de savoir qui étaient ces immunisés. On pourrait tenter une expérience
avec eux. Les envoyer à la mort, peut-être. Elle essaya de voir les choses très
froidement, sans y parvenir vraiment.


Le cœur serré, elle demanda :


— On a encodé les identités des donneurs ?


— Pour les Survivants et nous-mêmes ? Oui.


— Alors, nous allons savoir. Immédiatement.


Elle avait pris un ton de commandement tel qu’ils se
raidirent tous, comme s’il s’agissait de se lancer à l’assaut d’une redoute
imprenable.


Dominique se pencha sur un clavier, pour ouvrir le programme
d’identification.










Lorgan – 5


Maître Lorgan était partagé entre deux désirs. C’est souvent
le cas de bien des humains et il aurait pu interroger tous ses compagnons, il
aurait découvert chez eux cette dualité. En permanence et à l’instant présent.


La plupart des hommes aspiraient à retourner vers Kîv et la
sécurité, mais en même temps, l’idée des richesses à se partager, que tous
croyaient maintenant à portée de leurs mains, leur faisait oublier souvent le
danger. Et quand ils y pensaient, c’était pour se dire qu’il y avait de toute
manière bien des lieues et des jours de route à parcourir avant de retrouver
les solides murs de Kîv. Alors, pourquoi ne pas continuer ?


Si les pensées de Delbar n’étaient pas aussi frustes, elles
auraient probablement pu se résumer de la même façon, en y ajoutant quelques
autres réflexions : il ne pensait pas seulement à la richesse, mais aux
mystères du domaine des Peaux-Douces, et pas seulement au péril que
représentaient les You-Has, mais à la meilleure manière d’y échapper.


Maître Tolbien n’était, quant à lui, pas vraiment
inconscient du danger, mais les rêves de gains immenses se précisaient. Et pas
seulement de gain matériel, mais aussi de prestige. Depuis que Lorgan avait
parlé des chariots sans chevaux et mentionné quelques-unes des possibilités que
les récits des anciens leur prêtaient, il se voyait fort bien rentrant à Kîv à
bord de l’un de ces véhicules : cela irait bien plus vite qu’à bord de son
chariot, si vite que les You-Has pourraient crever crever tous leurs chevaux à
le poursuivre. Et une fois dans les rues de Kîv, tout le monde, apercevant le
chariot sans cheval saurait que c’était lui, Maître Tolbien, le Prince des
Marchands, qui avait été à la source de ces découvertes.


Le Kapt’ était d’eux tous celui qui avait été le plus
accoutumé au danger au cours de sa vie : on ne parcourt pas durant plus de
trente ans les eaux du grand fleuve sans faire naufrage une fois ou l’autre, sans
se retrouver quasi nu, mourant de faim, sur une rive peuplée de tribus hostiles.
À deux reprises, il avait même descendu le cours du grand fleuve jusqu’au
moment où celui-ci se jetait dans la mer. Il avait vu les navires de ceux qui
se risquaient sur ces eaux quasi sans limites – il y avait d’autres ports, mais
si lointains que Kîv semblait proche en comparaison – et avait rêvé d’en
commander un. Il avait même voulu en acheter, mais s’était vite rendu compte
que ses matelots ne le suivraient pas. L’idée de perdre la côte de vue… Non, l’idée
de s’en trouver à plus de deux portées de flèche les affolait.


Avant de partir, il savait vaguement qu’il y avait un autre
océan – ou le même ? – quelque part au couchant. Il avait eu l’occasion de
voir les cartes anciennes, qui avaient confirmé ce qui n’avait été jusqu’alors que
des racontars de bistrots pour matelots. Il savait lire une carte et avait
compris qu’ils n’étaient plus qu’à cinq ou six jours de marche de ces rives-là,
et il rêvait. Il y avait le lac, et ces îles mystérieuses où Lorgan prétendait
trouver des richesses sans fin. Le lac n’était ni le grand fleuve, ni la mer, mais
c’était un peu son domaine et atteindre les îles serait son affaire et celle de
ses matelots. Maître Lorgan, Maître Tolbien, et même Delbar seraient à ses
ordres pour cette étape de l’aventure, ce qui le faisait rêver.


Mais peut-être pas autant que la mer si proche.


Maître Lorgan était partagé entre deux désirs. Mais, parce
qu’il était Maître Lorgan, le plus savant des Sophis de Kîv – ce qui signifiait
l’homme le plus savant du monde entier… à l’exception peut-être des Peaux-Douces
– ses deux désirs n’avaient que bien peu en commun avec les rêves de ses
compagnons. Il avait oublié Kîv, ou presque. Il y reviendrait, bien sûr, mais
ce n’était pas l’idée des dangers qu’ils couraient qui le poussait à songer
parfois – rarement – au retour. Ce serait pour répandre sa science, celle qu’il
allait enrichir de connaissances nouvelles au contact des Peaux-Douces. Sans
cela, le retour n’avait pas vraiment de sens.


Et justement, il fallait prendre contact avec cette étrange
tribu. Yorg, le sauvage, avait dit qu’ils vivaient sous la terre, et plus
précisément sous la plus grande des deux îles. Or, le Sophi avait vu les
falaises qui défendaient l’accès au lac, et les autres falaises qui
interdisaient de prendre pied sur l’île. Tout cela ne faisait que confirmer ce
qu’il avait appris du sauvage.


Mais il y avait aussi un fait nouveau : les chariots
sans bœufs ! Les Peaux-Douces étaient sortis de leur domaine souterrain. Ils
seraient donc bien plus faciles à aborder. Et ils semblaient en danger, car en
suivant la double piste, les éclaireurs avaient découvert les traces d’un fort
parti de You-Has qui couvraient celles des chariots.


Maître Lorgan ne doutait pas qu’avec leur science ancienne
qui tenait de la magie, les Peaux-Douces ne puissent venir à bout de quelques
dizaines de You-Has. Mais si le convoi survenait à point nommé pour les aider, les
Peaux-Douces ne seraient-ils pas reconnaissants ? Ou à tout le moins, redevables
de quelque politesse ?


Il n’arrivait pas à se décider. Et lorsqu’il aurait pu
choisir, il lui resterait peut-être à convaincre Tolbien, Delbar et Im’tri que
c’était lui qui avait raison.










Thomas – 4


Thomas émergea le premier. Comme chaque fois, il lui fallut
un instant pour prendre conscience du fait qu’il flottait dans le vide et non
plus dans la roche. Et, avant de se réintégrer, il chercha quelques points de
repère. Son corps savait que cet état étrange ne lui était pas naturel et avait
tendance à s’orienter vers la poche vide la plus proche, qui n’était pas
toujours celle qu’il voulait atteindre. Il lui était arrivé de retrouver son
état physique normal dans une caverne fermée de toutes parts. Une autre fois, il
était au bon endroit, mais sur une étroite corniche, à plus de trente mètres du
sol.


C’était au début, lorsqu’il découvrait ce qu’il était devenu
et ne maîtrisait encore qu’imparfaitement cette capacité. Depuis, il vérifiait
toujours, et plutôt deux fois qu’une : si le passage d’un état à l’autre
était pénible après un long intervalle, la répétition de l’effort causait une
souffrance quasi intolérable. Lors de ces deux erreurs, il lui avait fallu des
heures pour retrouver le contrôle de ses mouvements, et il se souvenait de ses
bras ou de ses jambes qui se tordaient de douleur et que de terribles
convulsions agitaient à un tel point qu’il avait failli se rompre un bras.


Il était au bon endroit. Mais il était seul. Il chercha
Mathieu. Ses yeux, qui n’étaient plus vraiment des yeux, ne lui étaient d’aucun
secours ici. Ni ses mains. Il s’efforça d’oublier qu’il existait pour ne plus
percevoir que ce qui lui était extérieur.


La roche était encore agitée de petites secousses, mais il
finit par distinguer une ombre très floue. Si diffuse que c’était à peine si
elle tranchait sur les flux entremêlés des particules rocheuses.


La dissociation totale ! C’était arrivé à d’autres. Ce
serait son sort final lorsqu’il mourrait et qu’aucune volonté ne maintiendrait
plus ensemble les différents composants de son corps pour en faire des os, des
muscles, du sang, des viscères.


Mathieu était-il mort ? Il appela, sans obtenir de
réponse. Il tendit un bras sous la forme d’un mince filament et ce fut le
contact.


— Laisse-moi donc, émit Mathieu d’une pensée
faible.


— Reviens. Ils ont besoin de nous.


Il lui fallut tour à tour cajoler, gronder, menacer, avant
de sentir l’autre faire un effort. Il finit par le sortir de la gangue de roche
en se demandant si Mathieu pourrait prendre le chemin du retour.


La souffrance de la réintégration était bien moindre que
celle éprouvée au début du voyage, mais c’était la soif et la faim qui se
lancèrent à l’assaut à ce moment. À croire qu’ils avaient laissé tout le
liquide de leur corps et leurs faibles réserves de graisse au sein de la roche.


Ils puisèrent avidement dans leurs musettes et en dévorèrent
le contenu sans prononcer un seul mot.


— Je n’ai pas senti leur présence, fit enfin Mathieu.


— Moi non plus. Mais ce n’est pas inquiétant. Certains
prennent seulement dix veilles pour arriver, il en faut vingt à d’autres…


Il s’était efforcé de parler avec confiance, mais il était
quand même soucieux : s’ils n’avaient perçu aucune effluve des adolescents,
c’était que ceux-ci étaient encore bien loin. Ou que Mathieu et lui étaient
très affaiblis par le trajet.


Ils se mirent en marche. Au-dessus de leurs têtes la voûte
de béton luisait faiblement, mais avec une intensité nettement supérieure à
celle qui régnait dans leurs couloirs et ils marchaient tête baissée, les yeux
mi-clos, pour éviter l’éblouissement et surtout la douleur.


Ils entendirent quelques bruits étouffés par la distance. Le
choc du métal contre le métal, le grincement d’une poulie mal graissée, le
couinement d’une scie, le crissement d’un foret qui se coince. Ils approchaient
des ateliers, ils sentaient la vie là devant.


Thomas pressa un peu le pas. Il sentait la vie, mais ils
étaient encore trop loin pour distinguer un individu de son voisin. Combien
étaient-ils, dans les forges ? Six ou sept.


Mathieu lui prit le bras.


— Ils sont arrivés !


— Je te fais confiance, je ne peux pas les reconnaître.


— Moi non plus, mais la vie est trop puissante pour un
groupe de sept. Ils sont plus nombreux autour des forges et du réacteur. Ça
signifie que les autres sont arrivés.


Quelques instants plus tard, Thomas percevait lui-même la
confirmation de ce qu’avait annoncé son compagnon : les ateliers
abritaient dix étincelles de vie.


Dix. Ce qui signifiait qu’ils n’étaient que trois sur cinq à
avoir survécu à l’épreuve.


Trois sur cinq ou sur six, si on comptait la présence du
clandestin des couloirs éclairés.


— Celui-là n’avait aucune chance, Thomas, dit Mathieu
en écho à ses pensées. Et cela vaut probablement mieux ainsi.










Les Tchings – 4


Ils alternaient la marche et le repos à bord des camions.
Tza-Feng était pressé, mais il ne voulait pas privilégier le temps. Ou plutôt
la vitesse. Car le temps gagné à bord des camions était du temps perdu pour la
préparation de ses hommes. De tous les hommes qui l’accompagnaient. Car s’il
existait encore dans son esprit une différence entre ceux qui avaient combattu
avec lui et les autres, rien d’extérieur ne les distinguait plus. Deux jours
après avoir laissé Teng-Tchou construire le fort qui le rassurerait, il avait
ordonné aux territoriaux d’arracher les insignes de leurs unités. Comme ses
propres Gardes Noirs assistaient l’air goguenard au spectacle, il avait grogné :


« Et vous aussi. Je ne veux que des uniformes noirs
autour de moi. »


Il avait regardé Mèchmet, qui avait incliné la tête en signe
d’approbation, puis avait caressé d’un air distrait le double chevron de son
épaule. Tza-Feng avait opiné.


« Vous connaissez tous les officiers et les sous-officiers.
Ils n’ont plus besoin de galons ou d’étoiles pour se faire obéir. »


Il avait donné l’exemple en arrachant les barrettes d’or
surmontées de deux étoiles pour lesquelles il avait patienté quinze ans et
enduré des souffrances ou des humiliation pires que mille morts.


Pendant la nuit, il avait discuté avec les officiers, puis
avec les sous-officiers. Le lendemain matin, chacun d’eux avait une liste de
noms à appeler. Toutes les anciennes sections étaient disloquées. Les
territoriaux et les Gardes Noirs étaient mêlés.


Les territoriaux n’existaient plus. Quant aux Gardes Noirs, on
ne pouvait pas dire qu’ils avaient absorbé les autres.


C’était Tza-Feng qui avait tout englobé. Il disposait de
près de quatre cents hommes parfaitement entraînés, munis de l’armement léger
le plus perfectionné de l’Empire. Ce n’était qu’une petite troupe, mais rien ne
pouvait s’opposer à elle à des centaines de lieues à la ronde.


 


Tza-Feng se retourna dans la coupole de tir. Derrière son
camion blindé, il y en avait trente autres. Un long serpent qui soulevait des
nuages de poussière sur son passage, au point que la queue de la colonne se
perdait dans une brume ocre. Le grondement continu de tous ces moteurs qui
tournaient rond – les Gardes Noirs ne savaient pas seulement se battre, ils
comptaient d’excellents mécaniciens dans leurs rangs – faisait vibrer la plaine
à plus d’une lieue.


Tza-Feng regarda vers l’ouest. Ils ne devaient plus être
très loin des fuyards : les anciennes cartes le situaient à moins de cinq
cents kilomètres des rives de l’océan occidental. À l’allure où ils roulaient, il
y en avait pour deux jours. Trois si le terrain devenait moins favorable.


Les sauvages qu’ils poursuivaient étaient courageux et rusés.
À huit ils étaient venus à bout d’un peloton de vingt-cinq soldats. Ce n’étaient
que des territoriaux, mais ils avaient été bien armés.


Ces cavaliers étaient des ennemis selon son cœur, bien plus
plaisants que des paysans révoltés ou des ouvriers qui piquent une brusque
colère parce qu’on a diminué les salaires.


Tout en regardant son ombre découpée par le soleil levant
sur les grandes herbes, il songea à son rêve d’enfance, un rêve qui ne l’avait
jamais quitté, bien qu’il eût fait tout ce qu’il pouvait pour l’oublier ou le
refouler au plus profond de son âme. Il regarda la plaine. Il eut tout à coup l’impression
que son grand-père chevauchait à côté de lui et lui faisait de grands signes.


« L’heure du choix a sonné, petit ! Elle ne
reviendra pas deux fois ! »










André – 5


Le dernier choc les avait fait tomber l’un vers l’autre et
Jana semblait inconsciente. Elle n’était cependant pas morte : André
sentait sa poitrine se soulever contre sa joue et son cœur battre régulièrement.


La secousse avait fait tomber la poussière lumineuse que les
vibrations avaient rassemblée au creux de l’immense tube. C’était comme un
ruisseau de lumière qui serpentait légèrement à moins de deux pas. André, qui
serrait Jana dans ses bras, offrant à la tête de l’Éboueuse le coussin de sa
main droite, n’osait presque pas bouger. Il releva cependant doucement la tête.
Derrière eux, le ruisseau de lumière se perdait dans le lointain. Devant eux, il
s’interrompait brusquement à moins de trente pas. Il n’entendait plus le
moindre bruit, sinon de temps à autre un craquement discret quand le métal
torturé du tube retrouvait le repos.


Il reposa la tête sur la poitrine de Jana et ferma les yeux
pour rêver.


Mais il ne trouvait pas le sommeil. Sa main semblait avoir
décidé d’agir seule. Et comme ce qu’elle touchait évoquait le souvenir agréable
d’autres corps, il la laissa faire. Elle s’insinua sous la blouse légère. Jana
eut un petit gémissement, la main s’arrêta.


Il entendit tout à coup le battement du cœur s’accélérer. Jana
ouvrit les yeux. La main fut brusquement paralysée, jusqu’à l’instant où les
doigts de Jana la pressèrent de continuer sa caresse.


 


Ils avaient fait l’amour. Pour André, cela dépassait tous
les souvenirs des étreintes dans les copulatoires – pourtant bien plus
confortables que ce sol de métal froid et glissant – au point que s’il y avait
songé, il aurait eu du mal à évoquer le souvenir d’une seule des femmes qu’il
avait tenues dans ses bras.


Ils avaient bu leurs dernières gorgées d’eau, mangé les
quelques miettes qui moisissaient au fond de leurs musettes. Ils n’avaient plus
rien à boire ou à manger, mais c’était vraiment sans importance.


André se réveilla en entendant Jana tousser. Il ouvrit les
yeux. La poussière lumineuse était revenue au plafond. Des myriades de points
brillants, certains plus que d’autres, certains teintés de rouge ou d’orange.


Il resta un long moment à les contempler. Un coup de vent
froid le fit frissonner. Un coup de vent. Il portait des odeurs étranges
qu’il s’efforça d’identifier. Sans y parvenir. C’étaient des parfums doux et
délicats, et surtout, il n’y avait pas la moindre trace de ce qui avait
toujours caressé ses narines : la transpiration des humains ou la
pourriture douce qui accompagnait la pousse des champignons.


Jana toussa encore, ce qui souleva sa poitrine, dardant ses
seins menus. André les caressa doucement en regardant la voûte au-dessus de sa
tête.


L’air était frais, plus frais que tout ce qu’il avait connu.
Une fraîcheur en senteur, mais aussi en température. Il frissonna et sentit
Jana trembler contre lui.


Elle gémit, dit quelques mots indistincts. Il lui caressa la
joue, la découvrit brûlante. Son front aussi, qui en outre était couvert de
transpiration. Elle frissonna violemment avant d’être secouée d’une quinte de
toux qui semblait ne pas vouloir prendre fin. Son souffle s’accéléra, comme si
elle venait de faire un effort terrible et ne pouvait retrouver le rythme
normal de sa respiration.


Au-dessus d’André, la poussière lumineuse pâlissait. Les
points les plus brillants subsistèrent quelques instants puis disparurent à
leur tour. André ferma les yeux. Des larmes coulèrent sur ses joues.


Il n’avait pas encore compris consciemment. Ce n’est que
plusieurs minutes plus tard, en entendant Jana tousser encore une fois, puis en
sentant son souffle haletant s’accélérer qu’il sut que ses larmes naissaient à
la fois de la douleur physique et du chagrin.


La voûte étincelante qui lui brûlait les yeux était ce que
les anciens appelaient « le ciel ». Ils étaient à la surface. Dans un
trou profond, certainement, mais exposés à l’air porteur de la Maladie.


Il frissonna. Un peu de froid, mais surtout de terreur. Il
serra plus fort Jana contre lui. Son souffle s’apaisait. Il s’était affolé pour
rien.


Ce n’est qu’un instant plus tard qu’il sentit que le souffle
de son amante s’était totalement apaisé. Définitivement.


Il la serra quand même encore plus fort contre lui. Il
sentait les frissons le gagner lui aussi. Il ne la laisserait pas seule bien
longtemps, où qu’elle fut partie.


« Hiiii ! » Le cheval qui avait henni était
tout près et Yorg, surpris, lâcha un instant le volant de la voiture. Celle-ci
passait à cet instant sur une large fissure dans le béton de l’autoroute
délabrée et elle fit une embardée heureusement sans gravité car Hou avait eu le
réflexe de prendre le volant pour redresser à temps.


Le cheval – qui se trouvait dissimulé par un buisson sur la
gauche de la piste – avait dû être encore plus effrayé, car il se cabra
sauvagement, jetant son cavalier à terre.


— Un You-Ha ! fit Hou.


Il saisit sa carabine et fit mine de viser, mais ils étaient
déjà loin et l’homme semblait seul.


— Chasseur… dit Torkiz.


Effectivement, Yorg se souvint d’avoir aperçu fugitivement
la dépouille d’un chevreuil en travers de la croupe. Ce n’était pas l’un de
leurs poursuivants. Cependant, si le cavalier rencontrait les autres, il
pourrait les remettre sur la piste.


— Nous continuons, fit-il.


Tout en conduisant, il bavardait avec Torkiz, Hou se mêlant
parfois à la conversation. Les phrases restaient simples, mais le vocabulaire s’accroissait
régulièrement. Yorg découvrait parfois dans le langage des Malahims un mot s’apparentant
à son pendant dans la langue des Nièpps, des Hommes-du-Vent ou des Peaux-Douces.
C’était devenu une sorte de jeu qui faisait sembler le temps moins long.


Ils s’arrêtèrent un peu plus loin pour regarnir les bacs à
copeaux. Autour d’eux, le paysage s’était progressivement modifié. Tout était
plat, avec à peine, de-ci, de-là, un monticule de quelques mètres – d’anciennes
ruines, probablement – pour rompre la monotonie de la plaine. Les arbres se
faisaient plus rares aussi, et plus trapus. Ils en virent plusieurs couchés sur
le sol par des tempêtes. Certains étaient encore presque verts, d’autres
avaient dû être abattus bien des saisons plus tôt.


Un peu plus loin, ils franchirent un pont immense dont seule
une voie avait résisté au temps. Ils avaient hésité avant de s’y risquer, et
Hou avait précédé la voiture de plusieurs dizaines de pas. Pendant toute la
traversée, Yorg se tenait prêt à bondir pour ne pas se trouver écrasé dans le
véhicule si le tablier démantelé achevait de se rompre. Il avait même délié
Torkiz pour lui laisser une chance en cas de chute.


En dessous d’eux, un large fleuve roulait ses flots gris et
paresseux. Il venait de l’est et Yorg se demanda un instant s’il s’agissait de
l’un de ceux qu’ils avaient traversés en allant chez les Hommes-Machines ou en
revenant de leur territoire.


Le pont tremblait et il semblait que le moindre coup de vent
allait l’arracher de ses assises, mais ils atteignirent la rive nord sains et
saufs. Hou remonta à bord et ils se remirent en route au milieu de cette plaine
indistincte.


 


Ils quittèrent la piste de pierre une heure avant le coucher
du soleil. Ils auraient pu continuer à la suivre et l’utiliseraient encore s’il
fallait poursuivre vers le nord, mais cette cicatrice de pierre morte qui
semblait couper la plaine – et le monde – en deux mettait Yorg mal à l’aise. L’un
des rares bosquets animant la plaine l’attira, un peu comme les jambes d’une
femme attirent le regard d’un homme.


Depuis la rencontre avec le chasseur malahim, ils n’avaient
pas vu le moindre être humain, ni aucune fumée. Scrutant le sol, ni Yorg, ni
Hou n’avaient découvert de traces. La zone était réellement déserte.


Sans être pourtant un véritable désert : l’herbe
commençait seulement à jaunir, ce qui était normal pour la saison, et les
arbres, s’ils étaient de petite taille, avaient l’air parfaitement sains. Il y
avait des animaux aussi, et Hou abattit un cochon sauvage quelques instants
seulement après que le véhicule se fut arrêté.


— Tu sais ce qu’est l’honneur ? demanda Yorg à
Torkiz.


Il espérait que sa phrase avait une signification pour l’enfant.


Celui-ci se redressa, comme s’il voulait ajouter deux ou
trois mains à sa taille :


— Les Malahims savent ce qu’est l’honneur. Ce qui n’est
pas le cas de tous les sauvages…


— Bon. Nous n’allons pas entamer une discussion sur qui
a ou n’a pas d’honneur, fit Yorg qui avait envie de rire pour la première fois
depuis plusieurs jours.


Il parla très lentement, répétant même parfois certains mots
pour être aussi assuré que possible de se faire comprendre :


— Je demande à ton honneur de garantir que tu ne t’enfuiras
pas cette nuit, et que tu ne tenteras pas de nous tuer. Nous sommes seuls, à
quatre ou cinq jours de marche de ta tribu. Sans nous, tu ne reverras jamais
ton père ou ta mère. Avec nous, tu as une chance.


Torkiz resta silencieux un instant, puis :


— Honneur… pas partir ? Rester prisonnier ?


— Prisonnier, peut-être. Compagnon certainement. Libre
d’aller et venir. De m’aider à faire le feu et cuire la viande. Ou d’aller
pisser seul dans le bois si tu veux…


— Honneur et pisser… Étrange… (Son front se plissa sous
l’effet d’un intense effort de compréhension. Il finit par sourire :) Mais
libre de marcher. Oui, je peux dire mon honneur veut bien promettre pas fuir et
pas tuer.


Hou avait tout écouté en hochant la tête. Lui n’y croyait
pas vraiment.


— Je ne dormirai pas bien, cette nuit, fit-il en tching.


— Moi non plus, mais il faut risquer le coup, répondit
Yorg de la même manière.


Ils étaient toujours vivants quand le soleil les réveilla le
lendemain matin. Torkiz dormait près du feu. Ils étaient fatigués aussi : tous
deux s’étaient réveillés quelquefois en sentant le froid d’un couteau leur
frôler la gorge alors que ce n’était que le vent qui s’était mis à souffler
avec une certaine régularité de l’ouest durant la nuit.


Qu’allaient-ils faire ? Retourner sur leurs pas ? Continuer
vers l’ouest ? Ils n’hésitèrent que quelques minutes. Le temps que Yorg
renifle l’air qui les entourait. Il y découvrit un parfum inconnu, un air frais
comme celui des plaines et des forêts, mis avec une senteur différente. Le
parfum était porté par le vent qui venait de l’ouest.


Ils partirent dans cette direction.


 


La plaine était de plus en plus plate, écrasée sous un ciel
gris avec l’arrivée d’épais nuages bas qui cachaient totalement le soleil. Leur
route était entrecoupée de petits cours d’eau peu profonds que la voiture
franchissait sans trop de mal. Ils prirent le temps de s’arrêter au bord de l’un
de ceux-ci, un peu plus large que les autres. Il y avait un bosquet à proximité
et ils abattirent deux arbres élancés, qu’ils équarrirent à la hache. Torkiz
les regarda d’abord faire, puis se mit à travailler avec eux, leur prêtant la
force de ses bras.


Ils jetèrent les deux arbres en travers de la petite rivière.
Ils supportèrent de justesse le poids du véhicule. Arrivés de l’autre côté, ils
récupérèrent les troncs, qu’ils arrimèrent sur le toit, et reprirent leur route.


Le soleil n’était qu’une zone de lumière diffuse perdue dans
les nuages, mais il faisait chaud. Au passage d’une rivière, Hou, qui avait
soif, constata que sa gourde était vide. Il se pencha vers l’eau et en
recueillit un peu dans sa main en coupe.


— Pouahhhh ! (Il recracha la moitié de la gorgée.)
C’est infect !


Yorg l’imita, mais plus prudemment.


— C’est salé, très salé, fit-il.


Un peu plus loin, heureusement, ils trouvèrent un filet d’eau
qui était buvable, et remplirent leurs gourdes, ainsi qu’une outre qui pouvait
contenir une quinzaine de litres.


 


Ils ne savaient plus s’ils étaient sur la terre ou dans l’eau.
La voiture se trouvait parfois sur une langue de sable durant quelques
centaines de pas, puis tout à coup les roues faisaient jaillir des gerbes d’eau
grise. Les arbres étaient de plus en plus rares et l’herbe ne poussait plus que
par plaques. Un brouillard épais s’était levé quelques minutes plus tôt.


— Nous sommes arrivés au bout du monde, fit Hou.


À ce moment, Yorg se souvint des quelques heures passées
chez le vieux Nièpp appelé Lorgan. Celui-ci lui avait montré un dessin
compliqué, qui était d’après lui une représentation du monde. Les fleuves et
les lacs étaient en bleu, et tout au bout du dessin, à gauche, il y avait une
immense tache bleue.


— La mer, fit-il en retrouvant un mot au fond de sa
mémoire.


Il dut expliquer à Hou et à Torkiz que c’était une étendue d’eau
qui n’avait pas de fin.


Étaient-ils arrivés au bord de la mer ? Dans ce cas, Hou
avait raison : c’était le bout du monde.


Ils avaient trouvé un bout de terrain sec pour passer la
nuit. Une véritable montagne pour ces parages, puisque la butte se dressait à
près de quatre hauteurs d’homme au-dessus de la plaine humide.


Ils y étaient arrivés par hasard. Ou plutôt c’étaient les
dieux qui les avaient guidés, songea Yorg un peu plus tard en voyant l’eau
monter à l’assaut des alentours. Elle noyait peu à peu tout ce qu’ils pouvaient
apercevoir au sein du brouillard, à l’exception des quelques dizaines de mètres
carrés ou ils avaient trouvé refuge.


L’obscurité s’étendit lentement sur les lieux alors que l’eau
continuait à monter. Hou, Torkiz et Yorg contemplaient l’assaut paisible de la
mer avec inquiétude : quand cela cesserait-il ?


La brume était épaisse et les empêchait de voir à plus d’un
jet de pierre, mais de toute manière il n’y avait rien à voir, l’eau ayant tout
recouvert.


— Tli as entendu ? demanda Hou.


Yorg prit conscience d’un grondement qui ressemblait quelque
peu au bruit des moteurs, mais en bien plus assourdi. C’était quelque part
devant eux. Il songea au vent faisant vibrer des rochers, ou à quelque animal
énorme qui s’approchait et sa main se tendit vers sa carabine.


Un coup de vent plus froid les secoua et déchira le
brouillard.


C’est alors qu’ils découvrirent la falaise.


Yorg se crut ramené plus de dix saisons en arrière, lorsqu’il
était parti sur le lac à bord du radeau des dieux et qu’avec Pit, Duno et Murgo,
ils avaient découvert l’île des Peaux-Douces, qui était devenue l’île des Yagrr.


Comme à cette époque, la falaise avait tout à coup surgi de
la brame.


Mais cette fois, ils n’étaient pas sur un radeau qui
dérivait vers la paroi rocheuse. Ils étaient sur une île minuscule et c’était
la falaise qui avançait vers eux.
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